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_ quelle influence les Moœurs des Frans 


cois ont fur leur Santé. 


Ætas parentum pejor avis tulit 
Nos nequiores mox daturos . 
Progeniem vitiofiorem. 
HORACE, Ode 6, liv, 34 


INos peres, plus méchans que n’étoient nos aïeux , 
Ont eu des enfans plus coupables , 


Qui feront remplacés par de pires neveux. 


| 
À ” 
MES 


." 


E. elve. va roÿoq rm à cn: 


Den KO epoinsa e cn. 
F Fmste en redire , Éc* 


. RE 339 anse ap 2e ve af + u 
Lux re QE eue es. Se SE + 


* 
PUSH 1 À 


; PER 


? DL ; y ve rvy 
x AR AA GE AA 


MÉMOIRE 


DANS LEQUEL ON CHERCHE 
a déterminer quelle influence les Moœurs 


des François ont fur leur Santé, 


Qui a remporté le Prix, au Jugement de 
P'Académie d'Amiens , en l’année 1771. 
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grand fier Dec SE dx C6 Sfano : 
DocTEu äM Médecine , Agrégé au College des 
Médecins de Dion, & Secretaite perpétuel de 
l'Académie de la même Ville; Agrégé Honoraire du 
College Royal de Médecine de Nancy, des Aca- 
démies de Bordeaux , Caen & Clermont-Ferrand, 


À AMIENS, 


Chez la veuve GODARD , Imprimeur du Roi 
à Ex l'Académie. 


M. DCC. LXXIL 
AVEC PRIVILEGE Du Roï 


HISTORICAL 
MEDIOAL 


TER 


AVERTISSEMENT. 


Li preffion de cet Ouvrage ne s’efl 
pas faite fous les yeux de l’ Auteur, 
& l’Imprimeur d'Amiens n’a ni voulu 
corriger avec exachitude. les épreuves 
qui ont été revues par Mr. Baron, 
Secretaire de l’Académie, n1 imprimer 
l’Errata que cet Académicien avoit 
fait. 

Mais P Auteur a cru devoir prendre 
fur lui de réparer les torts de l’Îm- 
primeur , en indiquant 1c1 les correc- 
tions à faire dans fon Ouvrape. 
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Page 14. lig. 1. les opulens, lifez les plus opulens, 
Page 18. lig. o. les habitans , lifez fes habitans. 

Page 20. lig. 19. vitilique, lifez vitiligue. 

Page 21. bg. $. différente efpece, lifez différentes 
efpeces. | 

Page 34. lis. 13. fieeles, Zifez fiecles. 

Page 36. lig. 11. des habillemens , lifez & des 
habillemens, 


Page 37. lig. 21. rapides, liféz vapides. < 

Page 30. lig. 17. les femmes, /ifex les femmes; 

Ibid. lg, 17. fur-tout ; ifez fur-tout , 

les carnofités Zifez les carnofités , 

Page 43. lig. 8. on la forçoit, lifez on les forçoiti 

Page 45. lig. dern. aucun, life aucune. | 

Page 47. lig. 12 & fuiv. Ôtez les guillemets. 

Page 68. lig. 7. devoit, 4if£x devroit. | 

Page 72. lig. 14. confervée , lifz confervé. 

Page 75. lig. 21. flages , Dfez ftafes. 

Page 78. lig. 1. plaitirs, life les plaïfirs. 

Page 79. lig. 16. fpiritueufes, lifez fpirituelles. 

Page 85. lig. dérn. agités, life agacés. 

Page 86. lig. 3. crétilme , äfez érétifme, 

Page 97. lig. 9. dépens de votre être, lifez dépens 
de la folidité de votre étre. 

Page 103. lig. dern. baiges, lifez bayés. 

Page 108. lig. 20. Ôtez les guillemets ; ainfi qué 
des fuivantes. 

Page 110. lig. 22. mais. Effacez-le. 

Page 112. lig. 15. la mule, dfez fa mule, 

Ibid. lig. 19. Meri, lifez Mai. | 

Page 114. lig. 6. quatrieme fieclé, lifez quator< 
zieme fiecle. 

Page 118. lig. 19. rapidité, lifez rigidité. 

Page 121. lig. 2. s’agit , lifex il s’agit. 

Page 123. lig. 3. particulière & étrangere , lifez 
partie étrangere. 

Ibid. lig. 13. pas peftilentielles, life pas toutes 

. peftilentielles. 

Ibid, lig. 17. contagieux , Lfex contagieufes. 

Page 128.dig. 28. deput, Lfex depuis. 

Page 129. lig. 23. cugalenus , lifez eugalenus. 

Page 151. lig. 17. influe, lifez influa. 

Page 152. lig. 18. délicats, lifez délicates. 

Page 154, lig. 9. Livrerarum , ifez Litteratorums 
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Dans lequel on a cherché a déter- 


miner quelle influence les mœurs 


des François ont fur leur fanté. 


Sie Eeuis long-tems nos Mo- 
4 D; if ralifles s'écrient , comme 
&tesris autrefois Horace : » Plus 
» méchans que nos peres ; nous 
» nous préparons une poltérité plus 
» criminelle encore ; mais entraînés 
» par le torrent de lexemple , & 
» féduits par un égoïfme perfide , 
» nous fermons l'oreille à leurs cris; 
» nous femblons vouloir juitifier 
» leurs reproches ; & préparer les 
» maux dont ils nous menacent », 
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Demander, en pareïlles circonf- 
tances, que l’on détermine quelle eft 
l'influence de nos mœurs fur notre 
fanté 2 de quelles maladies ancien- 
nes.elles nous ont délivrés ? quelles 
maladies nouvelles elles nous ont 
donné ? c’eft agir en philofophes 
qui connoiflent les hommes ; c’eft 
agir. en citoyens que le patriotifme 
éclaire fur nos befoins. 

En effet, dès que nos Socrates 
modernes ont inutilement démontré 
le danger des paflions ,/ dès que 
nos Orateurs Chrétiens ont en vain 
tonné contre les vices ; &, pour 
nous rendre vertueux , ont employé, 
fans fuccès, les menaces les plus ter- 
ribles , & les promeffes les plus flat- 
ceufes ; il ne refte peut-être d’autre 
reffource que de faire voir jufqu’à 
quel point notre façon de vivre 
altere notre fantc , que d’intérefler 


l'amour de nous-mêmes à la reforme 
de nos mœurs. | 

Frappé de l'importance de cette 
difcuffion , j'ofe effayer de faire 
fentir à mes concitoyens ; que, fi 
un concours d’évenemens heureux 
les a delivrés de beaucoup de mala- 
dies qui abrégeoient autrefois leurs 
jours ,; Ou tout au moins qui en ren= 
doient la durée affreufe ; viétimés 
de la foibleffe humaine , & pref- 
qu’incapables de garder un jufte 
milieu, ils n’ont pas fu profiter de 
tous les avantages que les révolu- 
tions politiques & phyfiques leur 
ont procurés ; & qu'ils creufent de 
leurs propres mains labyme qu'ils 
prétendoient combler. 

Leur rappeller ce qu’ils oft été, 
& leur montrer ce qu'ils font ; leur 
offrir dans des tableaux fideles, & 
les maux dont leurs mœurs les ont 

À ii] 


délivrés ; & ceux qu'elles raffem— 
blent fur leurs têtes ; tel eft l’objet 
que je me propofe. Je me borne- 
rai , pour former ces tableaux , à 
faifir les traits qui, dans différentes 
époques ; caraétérifent l'état du 
gros de la Nation. Puifflent leur 
vérité & leur contrafte engager les 
François à retourner fur leurs pas, 
&z, les ramener au but qu'ils ont 
dépalté | 

Si l'Hifloire eut toujours été écrite 
par des Philofophes, je n’aurois qu’à 
ouvrir nos faites, pour faire con- 
noître les mœurs de nos aïeux, & les 
maladies auxquelles ils ont été fu- 
jets; mais, préoccupcs, où enthou- 
fiaftes , ou amis du merveilleux , la 
plüpart des Hiftoriens ont ncgligé 
les détails qui pouvoient nous éclai- 
rer fur ces différens objets. Sans le 
jour lumineux que le préfent répand 
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fur le paflé , mon entreprife pañfe- 
roit mes forces. Ce qui m'encourage 
à la tenter , c'eft que les mœurs ne 
fe poliffent pas au même degré , & 
dans la même proportion, dans tous 
les ordres d’un état & dans tous les 
individus d’une nation ; c’eft que la 
révolution morale ne s'opere que de 
proche en proche , & , confcquem- 
ment , très-à la longue ; c’eft enfin 
que , fi l’on porte , fur la France , 
des yeux accoutumés à diflinguer les 
objets ; on voit que des nuances 
infinies différencient les François. 
Ainf, je n’irai pas feulement cher- 
cher, dans l’hiftoire, les traïts dont 
je veux former les tableaux que je 
me propole d'exécuter ; mais l’obfer- 
vation des évenemens qui fe paffent 
autour de moi, & prefque fous mes 
yeux, m'en fournira la plus grande 
partie ; d’ailleurs, me permettant 
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des excurfions dans les différens 
Etats qui nous environnent , J'en 
rapporterai des études qui me fer- 
viront à donner plus de relief, &, 
conféquemment, plus de vérité aux 
différentes figures que je dois grou- 
per. 

Un coup d’œil général, jetté fur 
notre Hifloire , m'offre une nation 
vive , enjouée , généreufe , brave, 
mais préfomprueufe ; mais impru- 
dente & inconféquente. Je la vois 
tantôt courbée fous le joug des Ro- 
mains , tantOt abattue fous le fer 
des Hordes Hyperborées, tantôt fe 
déchirant de fes propres mains , & 
tour-à-tour, dans les angoifles de 
l'efclavage, & dans livrefle de la 
liberté , changer de mœurs, fuivant 
les circonftances , perdre même juf- 
qu’à fon cara@ere diftinétif, fa gaie- 
té ; fa générofité ; éprouver enfin 


fucceffivement l'influence de toutes 
les caufes SR as ; jé up &e 
morales. | 

Mais ‘fi je veux déméler >'avéc 
rlus de précifion , le rapport des 
caules aux effets ,; l'Hiftoire des 
premiers fiecles ne m'eft que d’un 
foible fecours ; ce n’eit qu'à me- 
fure qu’on fe rapproche de celui où 
nous vivons , que ce rapport de- 
vient plus fenfible, 

Or, comme le dixieme fiecle eff 
en.même terms l’époque des plus ter- 
ribles fecouffes politiques dont la 
France ait été ébranlée, & des plus 
grands ravages que les maladies 
aient faits en ce Royaume , je ne 
remonterai pas plus haut ,; pour 
donner une idée , &. des maladies 
que les François ont cfluyées au- 
trefois ; & des évenemens qui les 
avoient difpofés à les contraéter. 

À v 
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À cette époque, la foibleffe des 
fucceffeurs de Charlemagne avoit 
donné naiffance à à une foule de pe- 
tits LYrans. Le bandeau de ligno- 
rance avoit Couvert prefque tous 
les yeux : les peuples, chargés des 
fers de l’ariftocratie féodale , & dé- 
gradés fous l'empire de la fuperfti- 
tion, ne jouifloient que d’une exif- 
tence précaire. 

Le François, prefque toujours 
en guerre, ne {avoit qu'attaquer & 
{e défendre; & la maniere de com- 
battre , en ufage en ce tems-là, 
donnant beaucoup d'avantages à la 
force ,; l'éducation ; la façon de 
vivre ,; & les plaifirs tendoient à 
fortifier le corps. | 

Livrés à eux-mêmes prefqu’en 
naiffant, inftruits par l’expérience 
{ur l'ufage qu'ils pouvoient faire de 
leurs forces ; expoiés , dès les pre= 
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miers momens, aux intempéries des 
faifons, & toujours en mouvement, 
les enfans acquéroient ; avec rapi- 
dité , une grandeur & une force fur- 
prenante : aucune ligature ne gé- 
noit le développement de leurs 
corps ; & la nature , libre dans fes 
attions , mettoic entre leurs mem- 
bres la proportion la plus avanta- 
geufe. L'exemple des peres, cet 
inftituteur fi puiffant , concouroit , 
avec la nature, à donner aux en- 
fans la vigueur & la force que leur 
pofition rendoit fi néceffaires ; la 
courfe , la lutte , & tous les exer- 
cices où le corps pouvoir fe dé- 
ployer avec le plus d'avantage , 
étoienñt les jeux favoris de len- 
fance : une nourriture groflere 
contribuoit encore à leur faire un 
temperamment robufte. 

Des viandes bouillies ou roties, 
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affaifonnées avec beaucoup de fel, 
d'herbes aromatiques , d’aulx & 
d'oignons , «des poiflons préparés 
dans le même goût ; quelques lé- 
gumes farineux , très-peu de raci- 
nes & de légumes herbacés , des 
fruits, du lait, ‘du beurre & du fro- 
mage, du pain levé ou fans levain, 
des gâteaux pêtris au miel , au lait 
& au beurre ; tels étoient les ali- 
mens ordinaires des François. La 
rareté du vin en réduifoit la plü- 
part à boire de l’eau pure ou mé- 
langée du fuc de quelques fruits : 
l’eau-de-vie leur étoit à peine con- 
nue , & l’on ignoroit prefque juf- 
qu’au nom des liqueurs. La fruga- 
lité étoic un devoir impofé par la 
néceflité, & la fomptuofite des re- 
pas ne confifta ,; pendant long- 
tems , que dans l'abondance des 
mets (1} 
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Les habillemens des différens 
âges étoient les mêmes , à peu de 
chofe près, pour la forme & pour 
ampleur ; ils laiffoient aux mem- 
bres la plus grande liberté dans 
leurs mouvemens : les dificrentes 
faifons n’avoient pas fait imaginer 
différente forte d’habits (2). 

Le François ne mettoit fa gloire 
qu'a être muni de bonnes armes : 
{on logement n’offroit aufli que le 
néceffaire : une ou deux chambres 
très-vaftes raffembloient, le jour & 
la nuit, toute une famille ; des portes 
bafles & de petites fenêtres, fer- 
mant peu exaétement ,; y laïfloient 
pénctrer l'air extérieur ; de grands 
coffres , de grandes tables , de 
grands bancs de bois, des chaifes, 
des felles de la même matiere , des 
lits très-durs, ou plutôt des grabats, 
( ce nom convient mieux à un amas 
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Fr paille, ou de peaux de différens 
animaux ) formoient tout leur ameu< 
blement : leurs habitations n’etoient 
ornees que par des armes attachées 
aux murs (3). 

Les femmes , retirées dans leurs 
mailons , y étoient, occupées des 
foins du ménage : elles allaitoient 
& inftruifoient leurs enfans : elles 
filoient le chanvre & la laine , fai- 
foient les habits de toute la famille, 
&z même tifloient fouvent les étoffes 
dont les vêtemens croient compo- 
fés : c’étoit par leurs mains que le 
pain & les autres alimens étoient 
préparés (4). 

Chargées de tant de détails, les 
femmes paroifloient rarement en 
public, ne faifoient prefque Jamais 
de vifites; &, engagées par un be- 
foin continuel d'une proteétion ac- 
tive à regarder leurs maris comme 


Y 
des divinités io: elles les 
fervoient avec refpeét , ne man- 
geoient pas à leur table , n’étoient 
pas admifes dans les repas de cé- 
rémonie (5). 

Quelques danfes , quelques con- 
verfations avec leurs parentes ou 
leurs voifines ; des repas de peu 
d'appareil, & le fpeétacle des jeux 
de leur famille , formoient le cercle 
de leurs plaifirs. 

Les hommes avoient en partage 
Jes travaux de la campagne, & les 
arts mcchaniques, la chaffe, l'exer- 
cice des armes , les luttes , les jou- 
tes , les courfes à pied & à cheval: 
les tournois leur fervoient de dé- 
Jaflement ; & entretenoient leur 
vigueur & leur courage (6). | 

Falloit - il entreprendre quel- 
ques voyages ou quelques chaffes ; 
falloit - il marcher à l'ennemi , 
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les opulens montoient a: cheval 
ou fur des mules ; tout le refte: 
alloit à pied , & les femmes fui- 
voient leurs maris : elles étoient 
traînées dans des chars décou- 
verts , ou: montées fur des mules, 
ou des chevaux (7). 

Se coucher de très-bonne heure, 
fe lever avant le jour , étoit un 
ufage commun aux deux fexes , & 
une méridienne fuppléeoit quelque 
fois au fommeil de la nuit (8). 

Une vie auffi laborieufe donnoit 
aux François une force dont nous 
ne pouvons nous faire une idce 
bien juite. L’eftime du public: tou- 
jours proportionnée aux qualités 
utiles à la fociété, plaçoit au pre- 
mier rang les hommes les plus 
forts (9). 

La néceflité d’une défenfe mu- 
tuclle devoit néceffairement faire 


16. 
naître ce PR elle devoit auffi 
infpirer aux membres d’une même 
famille , aux habitans d’un même 
pays ; les fentimens de l’attache- 
ment le plus fort. : 

Auffi , le patriotifme concentré 
dans des fpheres d'un très - petit 
diamètre , opéra-t-il fouvent des 
prodiges ; aufli, à travers les hor- 
reurs dont l’abus du pouvoir ; l’ex- 
cès de la crédulité & le fanatifme 
couvroient la furface de la France, 
vit-on, plus d’une fois, percer des 
vertus dignes des plus beaux fiecles 
de l'Empire Romain , & des hom- 
mes donner des preuves du plus 
grand héroïfme (10). C'eit dans 
ces fiecles malheureux que la Che- 
valerie prit naiflance (11). 

Les paffions, dont l’effor étoit pro- 
portionné à la vigueur des tempéra- 
mens, jettolent toujours les François 
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dans les extrêmes. Trop pleins de 
confiance en leurs forces, pour être 
faux , & efclaves de lhonneur, ils 
portoient la franchife jufqu’a la ru- 
deffe. Rien de plus ardent, de plus 
vrai que leur amour ; rien de plus 
violent & de moins déguifé que 
leur haine. Des émotions de l'ame 
auffi fortes augmentoient encore 
l'effet de la fobricté & de l’exer- 
cice. 

Les fibres , douées d’une force 
de cohéfion très - grande , ofcil- 
Joient avec vigueur. La maffe hu- 
morale , condenfée par ces ofcilla- 
tions , acquéroit une confiftance 
gapable de s’oppofer à une atté- 
nuation vicieufe. L’crat des folides 
& des fluides favorifoir toutes les 
fon@ions animales ; & les mœurs 
des François n’auroïient dû les 
rendre fufceptibles que de ces ma- 

| ladies 
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Jadies auxquelles expofe la pré- 
fomption des forces, ou l'obligation 
_de faire de grands efforts , que de 
ces maladies inflammatoires, fi fou- 
vent funeftes aux habitans de nos 
campagnes, & au petit nombre des 
François de nos jours, que leur 
conflitution rapproche de la conf- 
titution de leurs ancêtres (12). 

Mais il étroit des maux que les 
défordres politiques faifoient ger- 
mer de toutes parts, & qui acca- 
-bloient néceffairement ceux-ci. 

La France , hériflée de forte= 
reffes ; n’offroit par-tout qu’un af- 
pet menaçant. Les arts , nécef- 
faires pour s'oppofer à la violence, 
éroient prefque les feuls en vigueur. 
L'agriculture , découragée par l'in- 
certitude des poffeffions , par la 
difficulté des. exploitations , par læ 
foibleffe des récoltes, languifloir , 

gi B 
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ou n’ävoit qu'une exiftence éphé- 
mere. La terre, ombragée par des 
forêts immenfes , préfentoit pref- 
que par-tout des plaines innondées 
& chargées de plantes malfaifan- 
tes , des landes ftériles , des cô- 
teaux arides , & des prairies cou- 
vertes de buiflons : elle fe refufoit 
fouvent à nourrir les habitans. 

L'indigence extrême de la plü- 
part des François les obligeoit à fe 
contenter d’alimens de la plus mau- 
vaife qualité ; pris plus fouvent 
dans lé regne animal que dans le 
végétal (13). Prefque tous man— 
quoient- de linge (14), & lon 
avoit abandonné l’ufage des bains, 
par principe de religion (15). 

La plus grande mal- propreté 
étoit l'effet néceffaire d’une fituation 
auffi affreufe : elle occafonnoit la 
fuppreflion de la tranfpiration, où 
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diminuoit confidérablement cette 
fonétion ; & favoriloit l’abforption 
d'une infinité de matieres infeétes, 
Toute police étoit méconnue : 
on n’avoit pour objet que de fe 
précautionner contre les ennemis 
du dehors , fans égard aux caufes 
des maladies que l’habitude faifoit 
méconnoître ou négliger. 
- Forcé, pour défendre fa viecontre 
les attaques imprévues des ambitieux 
& des: injuftes ,; de fe renfermer 
dans des châteaux forts ou dans 
des villes , le François voyoit fe 
multiplier, autour de lui, les caufes 
de mort : des murs très-clevés ren- 
doient fon habitation prefque im 
pénétrable à l’air : des foflés bour- 
beux rempliffoient continuellement 
Pathmofphere des vapeurs infedes, 
Des rues étroites & non - pavées 
augmentoient encore Finfeétiom 
B.  , 
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d'un aïr qui ne pouvoit pas ètre 
renouvellé (16). | 

Auffi, la France éprouva-t-elle 
fouvent , en ces rems malheureux , 
des famines affez cruelles pour obli- 
ger à manger de la chair humaine, 
pour forcer , dans l'intention d’af- 
fouvir fa faim, à déterrer les morts, 
à donner la chaffe aux vivans (17): 
auffi fut-elle dévaftée par toutes les 
maladies putrides , aigues & chro- 
niques connues, Il y eut des peftes 
très-fréquentes , & plufieurs épidé- 
mies de fievres malignes & de dyffen- 
terie (18). La lepre, qui y régnoit 
ong-tems avant le feptieme fiecle, 
s’étoit répandue par tout le Royau- 
me (19). Les maladies curannées , 
telles que la teigne , la virilique ; 
&c. couvroient le corps de la plü- 
part des habitans , & étoient fou- 
vent confondues avec la lepre. Le 
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feu facté & le mal des ardents s’y 
montrerent plufieurs fois (20), & 
la maladie pédiculaire y fut con- 
nue (21); la petite vérole, la rou- 
seole , différente efpece de fievres 
éruptives (22), le fcorbut (23), 

_les écrouelles , le rachitis (24), &e. 
toutes les maladies fébriles & ca= 
chétiques , obfervées encore de nos. 
Jours , auxquelles fe vint joindre ;, 
dans la fuite, le mal vénérien (25). 
achevoient de ravager le Royau- 
me ; & fembloient avoir conjuré fa 
perte; elle paroiffoit même d'autant 
plus inévitable cette perte ; qu’à 
l'exception du Clergé féculier & 
régulier , & de quelques Seigneurs, 
tous les François etoient expolés à 
l'atian des caufes capables de pro= 
duire ces maladies. 

Dans une poftion auffi affreufe. 
les yeux des François s’ouvrirent , 
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& le défir du bonheur ; objet des 
vœux de tous ceux qui fe réunif- 
fent en fociété , mobile ordinaire 
des révolutions politiques, fit pren- 
dre à la France une face nouvelle, 

Les peuples fenrirent qu’ils s'é- 
toient abufés fur les moyens de fe 
rendre heureux ; qu'un état de 
guerre continuelle éloignoit néce[- 
fairement le bonheur auquel ils af- 
piroient. Nos Rois de la troilieme 
race , mettant à prof ces difpo- 
fitions , parvinrent à établir une 
opinion qui leur a concilié lâmour 
de leurs fujets, & qui eft le plus 
ferme appui de leur trône ; parvin- 
rent à perfuader les François que ;: 
gouvernes par un feul Prince , ils 
feroient libres , à l'abri des loix , 
& auf heureux que l’homine puifle: 
Fêtre. 

Mais cette révolution dans la fa 
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çon de penfer ne fe fit qu'avec 
lenteur , & les paflions la retarde 
rent. Les grands ne renoncerent 
que difficilement à une indépen- 
dance qui leur faifoit illufion , & 
dont ils efpéroient tirer encore plus 
d'avantages. Les petits , façonncs. 
au joug par l'habitude , & trompés 
par le préjuge, croyoient leur sû- 
reté sattachce à la proteétion que 
leur accordoient leurs Seigneurs. Il 
fallut plufieurs fiecles pour les éclai- 
rer les uns & les autres {ur leurs. 
véritables ‘intérèts, 

La rédaétion des loix des Fiefs., 
Faffranchiflement des Serfs ,. la loï 
de l’inaliénabilité du Domaine royal, 
lPérabliffement des Communes, ce 
lui des Troupes réglées & des Com- 
pagnies d'ordonnance, & l’ére&ion 
des Parlemens (26), furent les 
moyens dont nos Rois fe fervirent 
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pour furmonter ke obflacles qui 
s’oppofoient à leurs deffeins. L’af- 
foibliffement des préjugés de la no- 
bleffe, qui, auparavant , s’enor- 
gueillifloit de fon ignorance ; le 
goût pour les lettres , qui fe répan- 
dit jufque parmi le peuple ; Pattrait 
des plaifirs, dont la Cour devint 
Je centre ; le luxe , qui mulriplia 
les befoins & les reffources, fe- 
conderent leurs projets, fans être 
entrés dans leur plan, & firent 
tomber peu-à-peu tous les François 
aux pieds de leurs Souverains. 

Les croifades , les guerres occa- 
fionnées par l'ambition des An- 
glois, par les prétentions de nos 
Rois fur différentes contrées de 
Plralie , par la rivalité des Mai- 
fons de Bourbon & d'Autriche, 
par les deffeins audacieux des Mé- 

 dicis & des Guife, par la fureur du 

fanatifme 
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fanatifme & de l'intolérance, firent 
éprouver à l'État des fecouffes qui 
reculerent cet heureux moment 3 
mais ; femblables à ces maladies 
qui, dépurant la mafle humorale , 
redonnent au corps une vigueur 
nouvelle, ces guerres contribuerent 
au bonheur de la Nation, en met- 
tant toutes fes forces dans les mains 
de nos Rois, 
Ce changement de fyftème poli- 

tique en opéra un prodigieux dans 
le phyfique de la France, & dans 
les mœurs de fes habitans. Après 
mille alternatives de calme & de 
tumulte ; de férénité & d’orages , 
lon vit éclore ce Jour nouveau, 
dont le Grand Henri n’apperçut que 
Vaurore , & qui, malgré de iégers 
nuages formés, de tems à autre, par 
les pañlions ; rend ce Royaume 
depuis près de deux fiecles, la 
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contrée la plus fortuñée de l’Eu= 
*ope.. "1! 

La pacification univerfelle fit 
fuccéder la fécurité à la défiance 
qui armoit autrefois les François 
les uns contre les autres. De nou- 
velles idées furent l'effet néceffaire 
de cette révolution : les habitans 
des différentes Provinces , ne com- 
polant plus qu'une même famille , 
fe regarderent comme freres, fe 
traiterent en freres ; leur ame s’a- 
grandit; leurs vues s'étendirent ; 
Phumanité rentra dans tous fes 
droits ; le patriotifme cefla d’être 
concentré dans de petites fociétés. 

Raflurés par la vigilance de nos 
Monarques contre les entreprifes 
des ennemis du dehors , par la 
vigueur des loix contre les violen- 
Ages de l'injuftice, les François fe 
Ont appliqués, depuis cette époque, 


27 
à aflurer leur exiftence par une agri. 
culture mieux entendue, à la rendre 
agréable par les fciences , les belles- 
lettres & les arts. 

Le tems a détruit des forterefles 
qui devenoient inutiles ; il n’en 
fubfifte plus que fur les frontieres 
du Royaume (27). Si, pour faci- 
liter l'exécution de différens régle- 
mens, des murs entourent encore 
nos cités, ces murs font moins 
élevés ; nos rues font plus larges ; 
un pavé bien entretenu y maintient 
la propreté ; les eaux , raffemblées 
avec foin dans difiérens canaux ; 
ne croupiflent plus. La deftruétion 
d'un grand nombre de forêts à 
fait difparoître une partie des obf- 
tacles qui gênoient le mouvement 
de l'athmofphere, L'air circule avec 
facilité : il n’eft plus que rarement 
altéré par un mélange de vapeurs 
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infeêtes : il porte beaucoup moins 
de germes de mort dans notre fein, 

Des plaines couvertes des plus 
riches moiflons , des prairies émail- 
lées de fleurs, ou animées par des 
troupeaux nombreux , des coteaux 
charges de vignes, des vergers peu- 
plés de toute forte d’arbres frui- 
tiers , des Jardins où toutes les 
plantes utiles & agreables font réu- 
nies, des parcs où l’art, maîtrifant 
la De s lui prète de nouvelles 
graces , des maïfons commodes & 
agréables , des palais fomptueux , 
s'offrent de toute part aux yeux de 
J'obfervateur. 

Les grands chemins, les canaux 
navigables établiffent une commu- 
nication facile entre routes les par- 
ties de la France. Des milliers de 
vaifleaux font difparoître l’efpace 
qui fépare les deux mondes. L'art 
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de la navigation a créé le com- 
merce , a multiplié les reflources 
contre la difette. L’œil du Légifla- 
teur a porté la vie jufqu’aux extré- 
mités de fon Royaume : à fa voix 
des manufaëtures fans nombre fe 
font élevées, & ont affranchi la 
Nation de lefpece de tribut que 
linduftrie des Etrangers lui avoit 
impofé ; à fa voix les arts libéraux 
& méchaniques font arrivés à leur 
perfe&ion , ou s'en font beaucoup 
approchés. 

Nos habitations font devenues 
beaucoup plus faines ; la propreté 
y regne , ainfi que dans nos vête- 
mens : nos tables font chargées 
d'alimens de la meilleure qualité 
poffible ; le vin , le cidre & la biere 
nous fournifflent une boiffon capa- 
ble de prévenir la putridité, & d’y 
réfifier, L'Amérique a rendu plus 
C ii] | 


communs le fucre & le cafe, deux 
anti- feptiques efficaces, 

Un grand nombre de François 
ne Jouiflent pas, il eft vrai, de 
tous ces avantages ,; & la plüpart 
en ont abulé ; mais il eft certain 
qu'il n’y en a peut-être aucun qui 
n'ait participé à quelques-uns d’en- 
treux. Si l’abus qu'on en a fait a 
eu des fuites , il n’eft pas moins vrai 
que plufieurs maladies, qui avoient 
plus d’une fois porté la défolation 
dans les fiecles précédens, ont dif- 
paru entiérement dans le dix-fep- 
tieme , ou font devenues moins 
funeftes , par la connoïiffance des 
moyens capables de les combattre. 

Cinquante-fept peftes, ou mala- 
dies épidémiques très-pernicieufes s 
avoient dévafté la France depuis 
lan 503 jufqu’à la fin du neuvieme 
fiecle, Depuis cette époque jufqu’en: 
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1721; lon en a compté foixante= 
douze, mais plus ou moins éloignées, 
à proportion du plus ou moins fà- 
cheux état de ce Royaume. Il yen 
a eu vingt-quatre dans le onzieme 
fiecle ; quarorze dans le quator- 
zieme , autant dans Île feizieme , 
quatre dans le dix - feprieme , & 
l’hiftoire du dix-huitieme n’en offre 
qu'une feule , dont les ravages en- 
core ont été bornés à une ou deux 
Villes (28 ). Qu’après avoir con- 
fidéré ces changemens heureux , 
on porte les yeux fur l'Egypte , où 
les vapeurs , qui s’élevent des ter- 
reins dont le Nil s’eft retiré, don- 
nent continuellement naïffance à la 
peite ; fur la Turquie, où la ma- 
niere de vivre , le non-ufage du 
vin & le dogme de la prédeftina- 
tion rendent cette maladie prefque 
endémique; fur la Pologne, où, de 
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nos jours ; un de continuel de 
guerre a fait négliger l’agriculture, 
a caufé la famine & la pefte , & 
l'on reconnoïîtra l'influence de nos 
mœurs fur la deftruétion de ce fléau; 
il n’eft pas moins fenfible que nous 
leur devons encore la difparition 
du feu facré , du mal des ardens, 
de quantité de maladies cutanées , 
& de la lepre, 

Comme l'on n'étoit plus obligé 
à habiter des lieux humides & 
mal-propres , comme l’on avoit la 
facilité de fe procurer des alimens 
falubres , ces maladies devoient 
cefler d’elles - mêmes , puifque 
leurs caufes principales étoient 
anéanties, 

On comptoit autrefois des mil 
liers de léproferies en France (29); 
elles étoient devenues inutiles dès 
le commencement du dix-feprieme 


fiecle ; & les lépreux , depuis ce 
tems-là , n’ont plus fixé l'attention 
du Gouvernement. Si, poftérieu- 
rement à cette époque , il s’en eft 
offert quelques-uns aux yeux des 
Médecins , leur petit nombre four- 
nit une preuve décifive de leffet 
des mœurs relativement à cette ma- 
ladie ; & , comme l’hiftoire de ces 
malades fait voir que , par la fa- 
talité des circonftances , ils éroient 
encore dans le dixieme fiecle , la 
 démonftration de l'influence des 
mœurs fur la deftru@ion de la 
lepre eft complette. | 

Mais nous n'avons pas trouve, 
dans le changement de notre po- 
fition , tous les avantages que nous 
pouvions en attendre. Si nos mœurs 
nous ont délivrés de quelques mala- 
dies auxquelles nos ancêtres étoient 
en proie , il en eft qu’elles ont 


rendu plus communes; elles en ont 
même fait naître de nouvelles. Les 
ouvrages des Médecins , qui ont 
écrit depuis le commencement du 
dix - feprieme fiecle ; latteftent. 
L’obfervation des mœurs des Fran- 
çois ; tant dans ce fiecle-là que 
dans le dix-huitieme, va nous en 
donner les raifons. 

La découverte de la poudre à 
canon , en changeant les plans de 
défenfe & d'attaque, avoit , depuis 
deux fieeles, fait perdre une partie 
des avantages que donnoient la 
force & l’adreffe. Les exercices du 
corps commençoient à être négli- 
gés ; 8 les François , ayant appris 
que les qualités de l’efprit pouvoient 
attirer l’eftime du public , com- 
mençoient à fe donner à l'étude. 
Une vie plus‘ fédentaire &: moins 
active fut l'effet de cette révolution, 


Le gout des plaifirs tranquilles ne 
tarda pas à dominer. On ne re- 
nonÇça pas d'abord entiérement à 
ceux qui avoient fait les délices des 
_fiecles précédens ; mais on leur af- 
focia , & , dans la fuite , on leur 
préféra les jeux de cartes & de dés, 
les concerts & les fpeétacles , où le 
génie des Corneille, des Mofiere, 
des Quinault & des Lully > Entrai— 
noiït toute la Nation. 

Les femmes, appellées à la Cour 
_par François I (30), étoient peu- 
à-peu forties de la retraite où les 
circonftances , & , fi l’on veur, les 
préjugés ; les avoient confinées. 
La galanterie , long-tems circon{- 
crite dans la Cour de nos Rois, & 
dans celle des grands vaflaux , fe 
répandoit par tout le Royaume , 
mais très - différente de ce qu’elle 
étoit dans les treiziemo 6 quator- 
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zieme fiecles : Ki perdoit fa déli- 
catefle , & dépénéroit en liber- 
tinage. 

L'abondance , procurée par l’a- 
griculture & par le commerce , 
avoit amené un luxe qui avoit né- 
ceflité des loix {omptuaires , mais 
qui, après avoir plié quelque tems 
fous ces loix ,; fe montroit avec 
éclat par le faîle des logemens , 
des habillemens , & par la fomp- 
tuofité des repas : ce luxe avoit 
multiplié les attraits qui portent les 
hommes aux plaifirs de la table, 
au point que la fobriété de nos an- 
cêtres étoit devenue un objet de 
dérifion. Le vin & les liqueurs 
couloient à grands flots dans les 
feftins. La liberté , née de l’idée 
d'égalité que les évenemens poli- 
tiques avoient fait naître , & de 
J'abfence des femmes qui étoient 


encore FAP, se à ces or= 
gies, y répandoit une Joie bruyante. 
Les convives éteignoient ordinai- 
rement leur raifon dans le vin. 
La plüpart d’entr'eux , portés à la 
luxure par l'habitude d’une ga- 
lanterie peu délicate , ou par l’ar- 
deur d’un tempérament qu’augmen- 
toit l’aétion des liqueurs fpiritueufes, 
fe livroient à toute forte d’excès. 
Ce nouveau genre de vie ne 
pouvoit manquer de faire de fortes 
impreflions fur les corps ; le défaut 
d'exercice les affoiblit 3 les excès 
des plaifirs de toute efpece en trou- 
blerent les fonétions ; les fibres , 
ou trop molles ou trop rigides , of. 
cillerent avec foibleffe. ou avec ir- 
régularité ; les humeurs , inégale- 
ment condenfées ou atténuées, de- 
vinrent rapides ou acrimonieufes, 
Delà , cette foule de maux , ou 
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nouveaux Ou Ne communs qu'au 
paravant , qui vinrent affaillir les 
François du dix-feprieme fiecle;, 
& qui fe multiplioient à proportion 
que le moment de la révolution s’é.. 
Joignoir , & que le François abu-- 
Âoit davantage de fa polition. 

Peu-à-peu, le fang, exceffive-- 
ment raréfié par l’aétion des efprits: 
ardens du vin, les fibres , deflé-- 
chées & racornies par l’effer de la 
même caufe, formerent des engor- 
gemens dans les vifceres; une ex= 
travafñion de férofites en fut la: 
fuite , & les hydropifies de toute: 
efpece fe déclarerent. | 

La limphe, par l'effet de la même: 
caufe ; ou par celui des convul-. 
fions réitérées de la volupté, join-. 
tes à l'épuifement du fluide géné- 
rateur , ou paf la fuite d’une trop: 
grande inaëion ; quelquefois par 


la combinaifon de ces différentes 
‘caufés ; prenoïit une confiftance 
crétacée ,; & occçafionnoit les rhu- 
matifmes ou la goutte. 

La même difpofition à l'épaif- 
fiffement donnoit lieu, fuivant l’a- 
bondance de la matiere morbifique , 
& le lieu du dépôt, à des coliques 
néphrétiques ,; à la génération de 
la pierre dans la veflie , & à difié- 
rentes maladies des voies urinaires ; 
mais quelques-unes de ces mala- 
dies , telles que les incontinences, 
les ardeurs d'urine , les carnofités 
de l'uretre ; reconnoifloient fou- 
vent , pour caufe principale , les 
excès faits avec les femmes , la 
derniere fur = tout ; les carnofités 
n'ont prefque jamais eu d'autre 
caufe ,; & font ordinairement les 
fuites de quelque maladie véné= 
tienne locale, 
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Ce genre de La > qui par 
nouvelle fous Charles VIIL (31); 
mais qui peut-être étoit beaucoup 
plus ancienne , fe répandit dans le 
dix-feptieme fiecle ; à proportion 
des progrès du libertinage , & le 
virus fyphillitique , tranfmis des 
peres aux enfans , fans fe montrer 
toujours fous les mêmes apparen- 
ces , multiplia les écrouelles & les 
rachitis 3 maladies que beaucoup 
d’autres caufes peuvent produire, 
mais dont l'éducation favorifoit en- 
core la multiplication. 

À mefure que l’on avançoit dans 
le dix-feptieme fiecle , l'éducation 
devenoit de plus en plus vicieufe , 
& condamnoit à une infinité de 
maladies, & à la foibleffe des hom- 
mes nés pour être fains & ro- 
buftes. 

L'art de plaire , étant devenu 

peu-à-peu 
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peu-à-peu Dit plus néceffaire | 
l'on ne tarda pas à apporter tous 
les foins poflibles , pour donner au 
corps une forme agréable, L’en- 
fant fut entouré de fortes bandes 
prefque en naïflant ; des corps de 
baleine , des croix de fer, des bot- 
tines remplaçoient enfuite ces ban- 
des meurtrieres , & s’oppofoient au 
développement de la poitrine & des 
membres (32). 

Les meres, idolätres de leurs f- 
gures , craignant d’altérer la forme 
de leur gorge , la fraîcheur de leur 
teint , ne pouvant fe réfoudre à 
renoncer aux plaifirs , & ennemies 
de toute contrainte, fouvent même 
affoiblies par les excès ; aggra- 
voient encore la fituation malheu- 
reufe des enfans : elles impofoient 
 filence aux cris de la nature , écar- 
toient loin d'elles leurs précieux 
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_tejettons vo fe livroient à des 
mercenaires (33). Celles-ci, plus 
tendres quelquefois que les propres 
meres , n’empiroient pas toujours 
le fort de ces petits infortunés. 
Cependant , beaucoup d’entrelless 
affez fcélérates pour facrifier leurs. 
nourtiflons à leur avidité , ofoient 
leur préfenter une mamelle vuide 
de lait, & fouvent plus criminelles 
encore , elles leur faifoient fueer 3, 
avec le lait, le virus le plus per- 
nicieux. Enfin , leur lait prefque 
toujours fans proportion avec les 
difpofitions organiques des enfanss. 
portoient ; dans le fein de ces vic= 
times du luxe , le germe de la ve— 
role , du fcorbut ; des écrouelles 
du rachitis , & d'un nombre infini 
de maladies fébriles ; qui fouvene 
les faifoient périr dans l'échifie.,, dès 
le premier âge, 


Les enfans , rappellés dans la 
mailon paternelle, n’y retrouvoient 
pas moins d’obftacles au dévelop- 
pement avantageux de leurs or- 
ganes. Leur goût les porte natu- 
rellement à fe donner beaucoup de 
mouvement ; la nature mème leur 
en fait un devoir ; on la forçoit à 
une inaétion qui faifoit languir la 
circulation & les fon&tions qui en 
dépendent , & , par ce moyen.s 
rendoit les humeurs vicieufes, 

Sans attendre que le corps eût 
pris fon accroiflement , on vouloit 
donner à lefprit une maturité & 
des connoiffances qu’il ne pouvoit 
acquérir que par des efforts nuili— 
bles au corps & à l’efprit même. 
Fous ces vices de l'éducation, réu— 

- nis à l’impreflion que les mauvais 
exemples ne manquent pas de faire, 
préparoient aux cnfans un avenir 
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douloureux , & une vicilleffe pré 
maturée s triftes effets des faufles 
vues ; de la débauche ou de l’in- 
dolence des peres, des petites vues 
ou de l’inhumanite des meres (34). 

Mais ce n’eft pas impunément 
qu'on trompe le vœu de la nature; 
des maux mctaphyfiques puniflent 
tot ou tard les peres des torts qu'ils 
ont avec leurs enfans ; & des maux 
phyfiques font porter fréquemment 
aux meres la peine de leur bar- 
barie. 

Le lait qu'elles refufent à ces 
viimes de leur fenfualité , venge 
très - fouvent la nature. Forcé de 
prendre uhe route- difikrente de 
celle qu'il devoit fuivre , & qu'il 
femble ne quitter qu’à regret , ce 
Jait engorge les mamelles , y crou- 
pit, y fait naître un abcès , &» 
laiflant des preuves de {on féjour 


dans quelques-unes des glandes de 
cette partie, y dépole le germe 
d'un cancer. S'il refoule fur la 
matrice , c'eft prefque toujours au 
défavantage de l’accouchée : fou- 
vent il y excite des douleurs vives ; 
fouvent il s’y dépofe en partie ; & 
ce dépôt , y troublant la circula- 
tion, y gênant les diftentions & les 
contrattions alternatives des vaif- 
feaux de cet organe , détermine 
des pertes en rouge & en blanc; 
pertes au moins défagréables , & 
très - frequemment funeftes. C’eft 
peu qu'elles dégradent la beauté 
dont les femmes font idolätres 3 
mais , devenant habituelles ; ou 
augmentant par lacrimonie des 
humeurs , elles occafionnent , à la 
Jongue , des cancers à la matrice s 
maladies añreufes , contre lefquelles 
Yart n'a, pour ainfi dire , aucun 
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reffource TR fouffrir aux 
femmes les douleurs les plus cruel- 
les, & qui, après les avoir ren- 
dues des objets d'horreur ; les 
conduifent , à pas lens , au tom- 
beau , où elles les plongent au 
printems de leurs jours. 

_ Que de dangers ce lait ne fait- 
il pas courir encore aux femmes 2 
À quels maux ne les livre-t-il pas, 
quand ; porté par tout le corps, 
il va infeëter la mafle humorale, 
irsiter le genre nerveux, & allumer 
des ficvres miliaires ou putrides ; 
quand , fixe fur la poitrine, il y 
produit des inflammations fouvene 
funeftes, ou y détermine des fupu- 
rations prefque toujours mortelles 5, 
quand , dépofé dans le tiffu cel- 
lulaire ,; il y occafionne des rhu- 
matilmes inflammatoires univerfels., 
où + fe raflemblanc dans un {eul 


foyer ; y forme un abcès confidé- 
gable. SE 
Quiconque aura pratiqué la mé- 
decine ; dans une grande ville ,, 
pendant une vingtaice d’annces , 


aura eu tant d’occafons d’obferver 
les maladies que je viens de mettre 
au rang des effets de nos mœurs 
qu'il ne m'accufera pas d’avoir char 


gé le tableau. Si quelqu'un pouvoit 
en fufpeéter la vérité, je lui dirois : 
» Portez votre vue fur les habitans. 
» de la campagne , & fur la der- 
» niere claffe des citoyens où les 
» meres font encore meres ». Les 
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maladies dont je viens de faire men- 
tion y font prefque abfolument in- 


connues; preuve décifive de la pro- 
poñition que j'ai avancée , & qu'il 
eft facile d’acquérir 3 car, fi les 
maux qui puniflent les meres du: 
sefus qu'elles font d’allairez leurs 
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‘enfans, étoient très-fréquens dans 
le dix-feptieme fiecle, ils ne le font: 
pas moins dans celui-ci. Que dis-: 
je ? Ils le font beaucoup plus ; &: 
nos mœurs, encore plus dépravées: 
que dans le fiecle précédent ; nous 
livrent , non-feulement à tous les 
maux dont J'ai développe l'influence 
fur les François du dix - feptieme 
fiecle |, mais même nous en ont 
donné de .nouveaux , relatifs à 
lefprit particulier & diftin&if de 
celui-ci. 

Qu'étoient en effet les François 
du dix-feprieme fiecle ? Des hom- 
mes , qui ; femblables à des plantes 
fauvages tranfplantées dans un ter- 
rein bien cultivé , avoient confervé 
une partie de la rufticité & de la 
dureté que l'éducation & les cir- 
conftances avoient données à leurs 
ancêtres : ils étoient éloignés de 

Yurbanité 
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Purbanité & a politeffe fi fa 
milieres aux François de nos jours; 
ils n'étoient pas parvenus à déve- 
lopper les graces qui diftinguent 
fi avantageufement ceux-ci de tous 
les peuples de l'univers. 

Mais , dans un corps robufte, 
fortifié par une éducation mâle , 
ils avoient , pour la plüpart , une 
ame forte. Le fouvenir des maux 
dont leurs aïeux avoient été , pour 
ainfi dire , témoins ; les fentimens 
que leur infpiroit le bonheur done 
ils commencçoient à jouir , les atta- 
choient à leurs fupérieurs , comme 
à des protecteurs , dont le fecours 
pouvoit encore leur être néceffaire ; 
à leur famille, comme à des amis 
auxquels ils pouvoient être utiles ; 
à leurs égaux , comme à des 
êtres courant la même fortune, & 
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expolés au je péril ; à l'Etat ; 
comme à un corps dont la félicité 
faifoit la leur ; au Roï, comme à 
un maître intéreflé au bonheur de 
fes fujets, par l'intéréc de fon bon- 
heur même. 

Enfans refpeétueux , peres & 
meres tendres, amis sûrs, citoyens 
laborieux & compatiflans , fujets 
foumis , ils connoiffoient leurs de- 
voirs , & les remplifloient avec 
exactitude ; ils étoient toujours prêts 
à tout facrifier pour la caufe com- 
rune 3; ils fe fentoient heureux 
d’être François ,; & fe faïifoient 
honneur de le paroître. On vit 
naître, de toutes parts, des hommes 
qui défendirent , éclairerent ou 
enrichirent l'Etat , & que l'amour 
de la véritable gloire rendit dignes 


_ de l'immortalité, Si lefprit de re- 
{ 
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volte donna Los lieu de fuf- 
peter leurs fentimens , ce fut le 
patriotifme même qui les égara. 

L'hiftoire de ce fiecle mémo- 
rable , je ne le diffimule pas , 
fournit des traits qui paroiflent 
contrafter avec ceux dont j'ai 
formé ce portrait ; mais Je peins la 
Nation en mafle ; & mille a&tions 
cclatantes de bravoure , de dé- 
vouement & de défintéreffement , 
juftifieroient ce que J'avance , s'il 
entroit dans mon plan de les raf- 
fembler ici (35). 

Après avoir établi le caraëtere des 
François du dix-feptieme fiecle, il 
me fufira de faire obferver que 
leur façon de penfer les avoit pré- 
munis contre les attraits de la li- 
cence. L'amour de foi-même étoit 
modéré dans leurs cœurs par l'a 
mour de la Patrie; leurs mœurs n'as 
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voient été os par le bien= 
être ; leur ame , bornée dans fes: 
défirs, n’avoit pas porté, dans leur 
corps, ces défordres qu’enfantent 
les maux métaphyfiques , & leurs: 
maladies n’avoient prefque jamais: 
eu que des caufes phyfiques ; cir— 
conftances qui mettent peut - être: 
plus de différence entre nous &: 
les François du fiecle dernier ;, 
qu'il n’ÿ en a eu entre ceux - ci 
& les François des fiecles anté- 
rieurs. | 

Nous avons de commun avec: 
eux toutes les maladies décrites. 
par Hipocrate ; & par les Méde- 
cins qui nous ont tranfmis leurs: 
propres obfervations ; ou qui ont 
raffemblé celles des autres. Nous: 
fommes fujets, comme ils l’étoient, 
aux maladies inflammatoires , aux: 
fievres de toute efpece , aux malas 
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dies de voies urinairès , aux écrouel. 
les , au rachitis ,; & à la maladie 
_vénérienne ; mais nos MŒuUrs, par 
l’état où elles ont mis nos folides & 
nos fluides , & par les différentes 
_ modifications de notre ame , ont 
multiplié les unes ,; ont rendu les 
autres plus fâcheufes, ont, en quel- 
que forte, créé la maladie connue 
fous le nom de vapeurs , la nym- 
phomanie , & différentes autres 
maladies convulfives , telles que 
les coliques fpafmodiques , & le 
tic douloureux. La confomption , 
‘renfermée jufqu’ici dans les poffef- 
_fions Angloifes , a pañlé les mers, 
& s’eft fouvent montrée en France, 
Pour fe rendre raifon de cette 
influence de nos mœurs fur notre 
fanté , il ne faut que porter autour 
de foi des regards attentifs ; & l’on 
verra qu'un amour défordonné de 
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nous-mêmes a HA nos Corps 5: 
Se livré nos ames à la langueur. 

Le fouvenir des maux qui ont: 
_défolé la France, jufqu'au moment: 
où le Grand Henri fe plaça fur le: 
trône de fes peres , faifoit , dans: 
le dix-feptieme fiecle, une fi forte 
impreflion, qu’il entretenoit, dans: 
les cœurs , le plus ardent patrio- 
tifme. Alors ; chaque François, 
perfuadé que fon bonheur dépen- 
doit de l’intégrité du grand tour, 
dont il faifoit partie, fe croyoit 
comptable à la Patrie de l'ufage de 
fes talens , & fe portoit au travail 
avec lardeur que lui donnoit l’ef- 
poir d’aflurer fa félicité , en contri- 
buant à la félicité commune. 

Mais, à mefure que Les tems de 
calamité fe font éloignés , la mé- 
moire de ces événemens s'eft af- 
foiblie , & l'habitude du bonheur 


a fucceflivement éteint ; dans les 
cœurs , les fentimens que la crainte 
du retour de l'anarchie y avoit fait 
naître. 

_ Au patriotifme , qui honoroit 
nos aïeux ; a fuccédé Pégoiïlme , 
qui, ne connoiffant point de bor- 
nes, nous a portés à tous les ex- 
cès que la loi ne punit pas. Tout 
eft fait pour moi, fans réciprocité 
d'obligation, a dit l'égoifle; & ce 
principe criminel dirige prefque 
feul les aëtions de la nation en- 
ticre, 

Je fuis cependant bien éloigné 
de vouloir , en détraéteur cynique 
de mon fiecle, prétendre que tou- 
tes les vertus foient bannies de a 
France. Il eft des hommes qui fe 
font confervés intaéts au milieu de 
la corruption (36). 

Mais peut-on fe diffimuler que 
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fios mœurs, en fe poliffant, ne fe 
foient détériorées à un point fi 
grand ,; qu’on pourroit dire , avec 
Tacite : Les crimes font devenus 
des aëtions communes, & qui n'inf= 
pirent plus d'horreur. 

Le bonheur de nos femblables 
ne nous intérefle plus ; leur mal- 
heur ne fait plus d’impreflion {ur 
nos cœurs 3 l'amour de l’ordre, 
celui de la juftice ,; font des fenti- 
mens gothiques ,; & qu'on rougit 
d’avouer., Jouir dans le moment 
préfent, voilà où fe bornent nos 
défirs ; écarter tout ce qui peut 
retarder ou gêner nos jouiffances , 
voilà unique objet de nos foins ; 
chercher le plaifir eft notre unique 
étude. | 

Une indolence criminelle nous 
fait trahir les intérêts les plus fa- 
crés ; l'amour effréné des richeffes 


ne connoît plus de bornes ; l'ef- 
prit d'indépendance s’indigne du 
frein le plus utile ; l’honneur-, 
Pantique honneur , ce principe fi 
fécond des belles a@ions de nos 
_peres, s’oppole à peine à nos dé- 
bordemens. Si, par un refte de 
refpet pour eux - mêmes & pour 
le public , il eft des vicieux qui 
fe couvrent encore du manteau du 
myftere , il en eft qui ont rendu 
ce déguifement inutile ; & le pré- 
jugé , juftifiant les plus monftrueux 
écarts, nous affranchit même de 
la néceflité de rougir. 

La voix du fang ne s’éleve plus 
parmi nous, ou ne frappe que des 
organes incapables d'en réficchir 
les accens ; l’amour, ce fentiment 
précieux ; qui nous fut donné pour 
nous porter à la vertu , 8: même 
à l'héroïfme, par l'attrait du plaifr 
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l'amour, dis-je, F2 a plus que des 
feux illégitimes & éphemeres, qui, 
femblables à ces phofphores noc- 
turnes , formés par des vapeurs 
putrides , difparoïflent avec linf- 
tant qui les vit naître. 

Une chaîne de bienfaits mutuels 
n'attache plus les enfans aux peres 
&e aux meres , & ceux-ci à leurs 
enfans ; les maris & les femmes , 
repouflés mutuellement par leur dé- 
bauche ou par leur indifférence , 
ne reftent unis que par la politi- 
que : tous fe regardent comme des 
importuns , & font tacitement , 
pour la deftruétion de leur focié- 
té, des vœux que leurs ations dé- 
celent. | 

Le fpe&tacle affreux qu'offrent 
les familles ; juftifie , en quelque 
forte , un célibat deftruéteur , d’au- 
tant plus commun , que l'amour du 
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plaifir ne s'y Pl. gêné par au- 
cun devoir , & que les défirs les 
plus dépravés ne rencontrent au- 
cun obftacle (37). 

La fauffeté , cachée fous les de- 
hors les plus affectueux , a rem- 
placé la franchife auftere de nos 
peres ; l’impicté audacieufe , qui 
brife les nœuds de la fociété , a 
fuccédé à leur religion , peut-être 
trop fuperftitieufe ; mais qui étoit 
le plus doux comme le plus faint 
des liens 3; la révolution rapide, 
faire dans les fortunes par les difé- 
rens {yftêmes de finance, a donné 
aux richeffes une confidération 
qui n'eft due qu'aux vertus ; les 
honneurs lui font proftitués ; Îa 
manie de lor a gagné tous les 
hommes ; les cœurs les plus nobles 
n'ont pu fe défendre de la féduc- 
tion; $& , parce que rien n'eit 
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eftimé que les richeffes , ils croient 
marcher à la gloire, lors même 
qu’ils s’aviliffent pour les acquérir. 

Combien de femmes ne font 
plus refpeétées , parce qu’elles ne 
font plus refpeétables ; parce que, 
libres dans leurs propos , indif- 
crettes dans leur conduite, & lan- 
çant fans cefle des regards brû- 
lans , elles affichent lindécence , 
& courent au - devant du mépris. 

Les hommes, efclaves des goûts 
les plus révolrans, des pañfions les 
plus humiliantes , ont également 
renoncé à la confidération que de- 
vroient leur donner les vertus. 

La vieillefle fe couvre de ridi- 
cule , en affociant le défir des plai- 
firs à l’impuiffance d’en jouir , & 
s’enlevant le feul bien qu’il foit en 
fon pouvoir de fe procurer ; une 
fin tranquille : elle accumule, fur fa 
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tèce, des maux d'autant plus cruels, 
qu’il eft impoffible de les adoucir. 

La jeunefle , par des Jouiffances 
prématurées , hâte la décrépitude , 
_ &, prodigue d'une fanté & d’un 
tems dont elle connoîtra trop tard 
le prix, fe rend incapable de pou- 
voir jamais être utile à la fociété. 
: Il n’eft enfin aucun fexe , aucun 
âge , dont l’égoïfme n'ait altéré les 
mœurs ; & la corruption ,; comme 
le fluide eleétrique mis en jeu, 
s’eft porté jufqu’au dernier anneau 
de la chaîne des citoyens; vérité 
aMligeante , & dont lexpofition 
coûte à mon cœur ; mais pouvois- 
je la taire , quand elle rend fenfi- 
ble l'influence de nos mœurs fur 
les maladies qui nous afliegent? 

Avec ce gout exceflif pour le 
plaifir, avec cet amour de nous- 
mêmes , qui nous ifole au milieu 
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d’un peuple nombreux ; nous nous 
fommes , pour ainfi dire ; amonce- 
lés dans les Villes; nous nous 
fommes fouftraits , autant qu'il eft 
poffible , à limpreffion du froid & 
du chaud , par des appartemens , 
par des vêtemens variés fuivant les 
faifons. Tout ce qui exigeroit l’em- 
ploi des forces de notre corps, eft 
abandonné à des mercenaires, que 
la néceflité feule oblige de s’en 
charger ,; & qui rejettent eux- 
mêmes ce fardeau , dès qu'ils cef- 
fent d'être contraints à le porter. 
Le tems n’eft plus où la foibleffe 
de l’âge & du fexe autorifoit feule 
l'ufage des voitures. Tous les hom- 
mes , jufqu'à ceux qui devroient le 
plus être faits à la fatigue, ont 
renoncé à l'équitation , & fe font 
traîner dans des chars dont l'ingé- 
nicufe conftruétion leur épargne les 
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plus lègeres fecouffes. S'il en eft 
quelques-uns qui fe hafardent en- 
core à monter à cheval, ils n’entre- 
_ prennent Jamais de longues courfes, 
_&z fe hâtent de calmer, par le repos, 
l'émotion paflagere que cet exer- 
cice a donnée à leurs corps, Les 
jeux de mail , de boule , de bal- 
lon ; de paume , & une infinité 
d’autres, où le corps fe déployoit 
avec avantage, Ont été rejettés 
comme trop fatigans. Un préjugé 
de décence , fe joignant à l'indo- 
lence qui les faifoit redouter , les a 
interdits à tout homme en place, & 
les permet à peine à la jeuneffe (38). 

La danfe a prefque effuyé la 
même profcription. Si une ancienne 
habitude , fi quelques évenemens 
heureux engagent à fe raflem- 
bler pour former un bal, on n’y 
. cherche que | l'avantage de voir 
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& d'être vu, ou d'intriguer fous 
le mafque , par la hardieffe des 
propos : on n’y danfe point; & 
la mufique la plus gaie, la plus 
vive, nous force tout au plus à 

marcher en cadence. 
La mode a refpetté davantage 
Ja promenade ; mais le défir de ref- 
pirer un air pur, de prendre de 
exercice , y conduit rarement ; 
& , comme on l’a transformée en 
fpetacle ; il s'en faut beaucoup 
qu’elle foit aufli favorable à la fanté 
qu’elle le devroit être. Le caprice 
décide fouvent feul du lieu où l'on 
fe promene. Il faudroit qu’une dé- 
marche vive mît en jeu tous nos 
mufcles , & donnät à nos humeurs 
une impulfion qui les atténuât : il 
faudroic que cette promenade, con- 
tinuée pendant un certain tems, 
portät cette commotion du corps; 
cette 


cette atténuation des humeurs, juf- 
qu’à procurer une légere fueur ; & 
l'on fe promene lentement , & l’on 
s'arrête ou fe retire, dès qu’on fent 
la plus légere fatigue. 

À tous ces exercices agréables, 
qui entretenoient la vigueur du 
corps, & que de fauffes idées ont 
dénaturés ou profcrits , on a fub{- 
titué les fpeétacles tragiques ou co- 
miques , les concerts & les jeux de 
cartes ou de dez. L'effet moral des 
fpeétacles en rend létabliflemenc 
précieux à bien des égards; & 
Padion de la mufique {ur Fame, & 
mème fur le corps, recommande les 
_ concerts; mais les Jeux, dont l’ava- 
rice & lignorance perpétuent le 
goût , font éprouver à lame des 
fecouffes capables d’en troubler les 
fonétions ; & nuifent au corps par 
 Jination où üls le retiennent , 
FE 
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& par le tems qu'on y donne: 

Il eft une infinité de perfonnes 
qui n’interrompent le jeu que pour 
fe livrer au plaifir de la table, ou 
pour prendre quelques heures de 
ommeil : il en eft beaucoup qui fe 
mettent au Jeu immédiatement après 
le repas, & qui le pouffent bien 
avant dans la nuit. Ce gout, pref. 
-qu'univerfel ; eft d'autant plus. 
dangereux que, féduits par la di- 
verfité & la délicatefle des mets 
‘dont les tables font couvertes , on 
n'attend pas que l'appétit annonce: 
Je befoin , on ne confulte pas fes. 
forces , & lon charge fon efto- 
ac d’alimens dont la quantité, 
ou abfolue ou relative, ainfi que 
la qualité, rendent l digeftion 
difficile, 6 exigeroient , de la part 
du corps & de l'ame , une ina&ion. 
de quelques heures après le repas 
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&z beaucoup d’aétions, lorfque la di- 
geftion eft avancée, & qu'on fe 
prépare à mettre l’eftomac dans 
Pobligation d’un nouveau travail. 

Nos ancêtres mangeoient beau- 
coup de viande, & buvoient du 
vin avec excès : ils étoient gour- 
mands & ivrognes (39). La pré- 
fence des femmes , qui font venues 
partager les plaifirs de la table | a 
 peu-à-peu détruit la paflion du 
vin. L'eau eft devenue une boif- 
fon à la mode; & les végétaux 
entrent, en grande quantité, dans 
les différens fervices de table ; mais 
on s’eft très-férieufement appliqué 
à fixer le degré de cuiflon néceffaire 
à chaque aliment , à choifir le mo- 
ment où les viandes; par leur ten- 
dreté , peuvent davantage flatter 
Je goût. L'art, par la combinaïfon 


de différentes ef peces de fubftances 
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alimentaires, par le mélange de 
différens végétaux aromatiques , 
par une infinité de hachis & de 
coulis (40), eft parvenu au point 
d'exciter le défir de manger dans 
des hommes que le défaut d’appétit 
devoit engager à la diete; &, 
trahiffant les véritables intérêts du 
corps ; il néceflite une digeftion 
tumultueufe & fouvent putride, & 
porte, dans le fang, un chyle âcre, 
compofé de molécules déja trop 
voifines de l’état d’animalifation , 
où le jeu des mufcles & des vaif- 
feaux devoit les conduire. 

Des liqueurs ardentes ; & d’au- 
tant plus recherchées que lefprit 
de vin, plus déphlegmé, y eft 
plus exaétement combiné avec les 
aromates les plus fubrils, font fer- 
vies avec une efpece de profufion, 


augmentent le défordre des digef= 
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tions ; & raréfient. exceflivement 
la mafle humorale | mais fans exci- 
ter la gaieté ; &, fi maintenant 
rien n'eft plus brillant que nos 
tables ; rien n’eft moins gai que 
Nos repas. : 

Sans égard pour le vœu de la 
nature , qui invite au fommeil par 
le filence de la nuit , on pouñe 
les veilles prefque jufqu’au point 
du jour. Le foleil a déja achevé la 
moitié de fa courfe,quand l’on ouvre 
les yeux à fa lumiere ; & l’on quitte 
avec peine un lit dont la molleffe 
favorife le penchant qui porte na- 
turellement à l’oifiveté, 

Les foins d’une toilette , & des 
le@ures, ou frivoles ou pernicieufes, 
viennent enfuite remplir le court 
intervalle qui fépare le moment du 
réveil , & celui où l'ufage , & non 
le beloin , rappelle nos fibarires à 
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la table. Le jour eft donné tout 
entier à la diflipation ou à la fri- 
volité; la nuit, par fon retour, 
prête fon ombre à de nouveaux 
excès. Souvent. même le volup— 
tueux, fans attendre que le foleil 
ait ceflé d'éclairer FPhémifphere , 
fuit fa lumiere importune , s'en- 
fonce dans des réduits obfcurs ; 
où tout invite à la licence, &, 
dans les bras d’une Laïs, achete 
plus d’un repentir. 

Telle eft la-vie de la plüpart 
des gens du monde ; &, fi les 
mœurs que j'ai décrites ne font pas 
à la rigueur celles de tous les 
François , ïl eft certain qu’elles 
n’en different que très-peu. La force 
de l'exemple a enflammé également 
tous les cœurs du défir d’un mieux, 
qui les à tous éloignés du bien 


but unique de leurs recherches. Le 
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goût pour l'oifiveté ;: pour les plai- 
firs licentieux & pour la bonne 
chere, eft devenu fi dominant, 
que la maniere de vivre des bour- 
geois, & même des artifans, reflem- 
ble , en beaucoup de points effen- 
tiels, à celle des plus grands Sei- 
gneurs , à celle des perfonnes les 
plus opulentes. Enfin les mœurs 
des François de tous les ordres 
portent toutes l’empreinte de la 
molleffe & de l'amour défordonné 
de toute forte de plaifirs. 

La feule difference qui doit 
frapper l'œil de FObfervateur, c’eft 
Ja nuance que répandent fur les 

_ mœurs des différentes clafles, l’o-- 
bligation du travail ; & lapphica- 

_ tion de quelques François à aflo- 
cier le goût des plaifirs à latta- 
chement à leurs devoirs. 

Suivre, avec le plus grand 
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détail , des mœurs commandées ;, 
pour la plüpart , par la nécefité: 
la plus impérieufe, ce feroit entre-. 
prendre un travail au moins inutile: 
il en eft dont la réforme ne peut: 
être leffet des raifonnemens les. 
plus folides : le bon exemple peut 
feul éclairer , fur le danger de fes 
mœurs , la partie de la nation dé- 
fignée vulgairement fous le nom de 
peuple. Cette réflexion doit borner 
ici les recherches à la claffe des 
citoyens fur laquelle la raifon a 
confervée {es droits, qui peuvent 
ouvrir les yeux à la lumiere, recon- 
noître leur erreur , & revenir fur 
Jeurs pas. Telle eft celle où fe trou- 
vent les gens que leur devoir , ou 
leur goùt , livre au travail du ca- 

binet. 
La contention perpétuelle de 
leurs efprits exige une grande éco- 
nomie 


nomie du fluide précieux, qui donne 
de l'énergie aux facultés intellec- 
tuelles , & veut des délaffemens où 
le corps feul prenne part. 

Una repos alternatif & modéré, 
un exercice porté jufqu'à une lé- 
gere fatigue , le calme de l'ame & 
Ja fobriété font pour eux des be- 
foins de premiere néceflité. Ce- 
pendant la volupte les livre fou- 
vent ,; comme les gens les moins 
occupés, à tous les plaifirs des fens ; 
& cet ccart mérite d'autant plus 
d'attention ,; que ; pour réparer le 
tems qu'il leur enleve , ces impru- 
dens fe mettent toujours au travail 
immédiatement au fortir de table, 
pallent les nuits, & fe refufent cga- 
lement l'exercice & le repos , dont 
ils ont le befoin le plus preffant, 

C'eit dans cette clafle que fe 
trouvent les gens de lettres , que 
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le défir d'éclairer leurs contempo- 
rains , & l'amour de la gloire , ex- 
pofent au travail le plus opiniâtre. 
Mais, pour plaire, il {uffit de flatter 
la vanité des hommes , ou de les 
éblouir par du clinquant; & la fri- 
volité du fiecle accorde à des 
connoiffances fuperficielles la con- 
fidération qui devoir être exclufi- 
vement le partage des vrais favans. 
Auf, le nombre des gens de lettres, 
de ces hommes dignes du refpeét 
de tous les âges , eft bien peu con- 
fidérable (41). L'infinité d'ouvra- 
ges qui font gémir la prefle , ne 
doit pas nous faire illufion. En ne 
comptant que les Auteurs d’ouvra- 
ges utiles , il n’en réfultera qu'une 
erès-petite exception. Nous fommes 
donc fondes à dire que la corrup- 
tion n’a pas épargné les gens de 
lettres : leurs mœurs, en décruifant 


leur fanté , font également perni- 
cieufes à leurs contemporains , qui 
s'autorifent de leur exemple (42). 
Le défaut d'exercice étant pref- 
qu’abfolu , les folides , qui, mis 
_ fouvent en jeu , auroïent acquis de 
la force , tombent dans un reläche- 
ment vicieux, & perdent la faculté 
de réagir avec énergie ; les fluides, 
que des ofcillations vigoureules &z 
un ballottement méchanique , joint 
au mouvement inteftin auroient tra- 
vaillés , reftent inégalement con- 
denfés , & irréguliérement combi- 
nés ; la circulation ; & toutes les 
fonétions qui en dépendent , lan- 
guiffent ; l'efpece d’inftin® , que | 
Créateur a placé dans le jeu de nos 
folides ; pour prévenir les maladies 
ou les détruire , perd fon aétivité : 
il {e forme des (ages dans les pe- 
tits vailleaux, dans diférens points 
G i] 
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du tiffu me 5 & le germe 
de différentes obftruétions fe can- 
tonne dans les glandes & dans les 
vifceres. 

L’attention à éviter également 
& le froid & Île chaud , rend la 
peau fufceptible de l’impreflion de 
routes les qualités accidentelles de 
Pathmofphere. À Ja plus douce 
chaleur , les pores fe dilatent outre 
mefure ; une tranfpiration & des 
fueurs fouvent trop abondantes en 
font la fuite |, & épuifent rapide- 
ment les forces ; la froidure la plus 
légere reflerre exceflivement ces 
mêmes pores , gène ou fupprime 
la tranfpiration. La même caufe 
agit de même fur celle qui fe fait 
par la furface interne du poumon; 
les humeurs altérées , qui devoient 
s'échapper par Cette voie , font ar- 
rêtées dans les vaifleaux exhalans, 


fe condenfent par l'a&ion du froid, 
y féjournent , & , reprifes par les 
vaifleaux abforbans , rentrent dans 
la mafle humorale , ou , portées à 
travers le tiflu cellulaire , péne- 
trent les parties les plus intimes 
du corps , & vont former difié- 
rentes fortes d’engorgemens. 
Quand leflomac jouit de toutes 
fes forces , il digere avec peine , 
s’il eft furchargé d’alimens, quel- 
que bons qu’ils foient ; le chyle 
qu'il fournit alors , devient , par 
fon abondance feule , capable de 
troubler toutes les fonétions de 
Fame & du corps. Quel défordre 
ne doit donc pas exciter un amas 
confidérable d’alimens , qui, par 
leurs qualités particulieres , ten- 
dent , pour la plüpart, à la putri- 
dité ? tandis qu'une fuite de mau- 
vailes digeftions , ou les excès dans 
Mie gi 
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plaifirs de Vén ont afloibli l’ef- 
tomac , tandis que l’acrimonie & 
la pénurie des fucs digeftifs favo- 
rilent la dégénérefcence putride. 
Aux maux que doit néceffairement 
occafionner un chyle dont la quan- 
tité n'eft nullement proportionnée 
aux déperditions que le corps à 
faites ; fe joignent ceux que doit 
produire fa qualité acrimonieufe. 
La plüpart des vaifleaux font en- 
goués ; la mafle humorale devient 
âcre , augmente l'irritabilité des 
fibres , & la fenfbilité des nerfs, 
par fon aëtion fur ces différentes 
parties : peu-à- peu ces qualités 
des fibres & des nerfs s’accroiffent 
à un point, que les plus légers fti- 
mulans engagent les folides à une 
réaction exceflive, L'irradiation du 
fluide nerveux eft irréguliere & tu- 
multueufe ; la circulation & toutes 


les fecrétions font troublées ; les 
fonétions les plus importantes , les 
plus néceffaires à la vie, telles que 
celles du cerveau, du poumon & 
du foie , {e font imparfaitement ; 
la bile ne coule qu'avec lenteur , 
n’aborde , dans les inteftins, qu’en 
petite quantité, ou vient augmen— 
ter l’imperfe&tion du chyle, par fon 
acrimonie : la refpiration ne fe fait 
qu'imparfaitement ; le poumon fe 
développe mal ; lhœmatofe en eft 
viciée ; le fluide nerveux eft altéré 
dans fa confiftance ; il ne fe filtre 
plus avec autant d’abondance dans 
le cerveau, & les fonétions fpiri- 
tüestes fe reffentent du trouble de 
toute la machine, 

Les liqueurs ardentes , par leurs 
effets fur les fibres de l’eftomac & 
des inteftins , & fur les tuniques 
des nerfs qu’elles racorniffent, par 

| G iv 
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l'épaiffiffement que leurs efprits font 
contratter à la lymphe , augmen- 
tent encore les défordres ; ils fe- 
roient même portés au plus haut 
point , fans lufage de l’eau, des 
glaces & des végétaux. 

L'épuifement où jette le liber= 
tinage , & les maux cruels dont il 
cit fouvent puni, viennent en- 
core multiplier ces défordres , & 
en font naître de nouveaux : l'ame 
en eft affcétée par une fuite du 
commerce établi entr’elle & le 
Corps ,; & contribue aufli à porter 
le trouble dans toute la machine : 
l'égoïfme , concentrant fur «elle- 
mème toutes fes affections , [a rend 
fufceptible de tous les maux ima- 
ginables : fans ceffe enflammée par 
les défirs ,; & cherchant le plaifir 
avec la plus vive ardeur, l'ame eft 
toujours flottante entre la crainte & 
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l'efpérance : tantôt traverfée , dans 
fes projets, par les paflions des au- 
tres , elle éprouve le tourment de 
la privation : tantôt trompée par 
l'imagination, la jouiffance eft pour 
elle toujours fort au-deffous de li- 
dée qu'elle s’en étoit faite : enfin, 
elle eft fouvent dans les angoifles 
de la douleur , ou livrée aux fu- 
reurs du défefpoir : plus fouvent 
“encore , elle tombe dans une lan- 
_gueur mille fois plus cruelle que les 
douleurs les plus vives, ne trouve 
jamais le bonheur qu’eile pourfuit 
fans relâche , & fe voit livrée à 
l'ennui , la plus cruelle des mala- 
dies : on l’a dit né de l'uniformité ; 
mais il ne doit pas moins fon ori- 
gine à la recherche du plaifir. 

Un trouble univerfel de toutes 
les fon@ions du corps eft une fuite 
néceffaire de ces difKrentes con- 
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vulfions de lame, & de l'apathie 
douloureufe où la réduifent des jouife. 
fances trop multipliées. Pour peu: 
qu'on réfléchiffe fur tous les défor- 
dres que nos mœurs produifent , 
foit en affeétant l'ame, foit en trou- 
blant les fonétions du corps, il fera 
facile de fe rendre raïfon de leur 
influence fur les maladies qui nous 
affigent, 

On verra que le defaut d’exer- 
cice , que trop d'attention à éviter 
le froid & le chaud, que notre in- 
difcrétion dans l’ufage des plaifirs , 
nous afloibliffent & nous énervent, 
nous expofent à contraéter toutes 
les maladies que peuvent occafion- 
ner les différentes températures de 
l'athmofphere, & les viciffitudes des 
faifons, & nous livrent , pour ainfi 
dire, fans défenfe, à leur atteinte: 
l'on ne fera pas étonné que des 
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fluxions de toute Huel , & diffé 
rens engorgemens inflammatoires 
de la tête, de la poitrine & du bas- 
ventre, que des rhumatifmes gout- 
teux, que la goutte & des flux de 
ventre nous affaillent fréquemment: 
on ne fera pas furpris qu’il fe for- 
me , dans différens vifceres, dans 
différentes parties internes , des. 
dépôts & des obftruétions , dont 
les fuites font funeftes ; que nous 
effluyons fouvent des coliques bi- 
dicufes , néphrétiques , venteufes , 
ou fpafmodiques (43 ) ,; & que 
nous foyons prefque toujours les 
vidtimes des maladies les moins 
dangereufes par elles - mêmes , de 
la petite vérole , & des épidémies 
les plus bénignes (44). 

Si, depuis trente à quarante ans, 
les morts fubites & apoplexies font 
très - fréquentes , on eft en droir 
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d'en accufer & 18 indolence 5; 
& l’excès de la table. Nos corps: 
ne font prefque aucune déperdi- 
tion ; nos vaifleaux {ont prefque 
continuellement dans linaétion ; 


2 
nos humeurs circulent à peine ; la 


y 
diete pourroit feule prévenir les 
maux dont cet état nous menace ; 
& l’abord d’un chyle abondant les 
nécefite. Quoique la mode ait prof. 
crit le vin, l’on n'y a rien gagné, 
puifque les liqueurs raréfient notre 
fang , & irritent même infiniment 
plus nos fibres. 

Pourquoi les femmes font-elles, 
pour la plüpart, attaquées de fleurs 
blanches, & de pertes en rouge fou- 
vent exceflives ? Pourquoi la fté- 
rilité a-t-elle éteint un nombre in- 
fini de familles diftinguées ? Pour- 
quoi les cancers aux mamelles & 
à la matrice font-ils fi fréquens ? 
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Pourquoi A d’accouchemens 
laborieux , &: tant de fàicheulfes 
fuites de couches ? C'eft que, 
dans notre fiecle ; les femmes 
prennent trop peu d'exercice ;, 
fe livrent, fans réferve , aux ex- 
cès de la table & du jeu, & fe 
refufent, plus que jamais, au doux 
plaifir d’allaiter leurs enfans. Leurs 
organes ne peuvent acquérir ni le 
développement, ni la force nécef- 
faire pour favoriler la fécondité , 
& rendre l'accouchement facile, Le 
lait, forcé, contre l'intention de la 
nature, à prendre une autre direc- 
tion , altere leur fang , & multiplie 
les dépôts. Leurs humeurs font en- 
flammées , & exceflivement atté- 
 nuées par les veilles & par lufage 
immodéré des liqueurs , & fur-tout 
du café. Leurs fibres & leurs nerfs, 
continuellement agités & irrités par 
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un chyle âcre & ardent , & par les: 
humeurs même devenues acrimo-- 
nieufes , font dans un erétifme quii 
multiplie les fpafmes & les engor-. 
gemens. Des jouiffances réitérées: 
ne font qu’attifer , chez elles , les 
feux de la volupté ; & leurs pré 

tentions fans bornes jettent un 
trouble dans leur ame, qui, con- 
curremment avec toutes les autres 
caufes de fpafme , les rendent fou- 
vent les plus malheureux de tous 
les êtres vivans. 

Une pâleur livide altere les gra- 
ces d’une infinité de jeunes filles, 
à peine dans l'adolefcence ; leur 
vifage porte l'empreinte d'une ma- 
nie fombre ; & quelquefois des fu- 
reurs amoureules fe manifeftent par 
les geftes & les propos les plus laf- 
ciis ; une fievre lente les confume ; 
plufieurs d’entr'elles périffent dans 
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l'échifie, Mais ai. leur 
conduite , & vous aurez le mot 
de ces différentes énigmes, 

Le défaut d'exercice eft une des 
principales caufes de leurs maux. 
Des corps de baleine, gênant le 
développement de leur poitrine , 
afloibliffent encore leurs tempéra- 
mens. L'exemple des meres , des 
leétures licencieufes ont développé 
le fentiment long -tems avant le 
moment marqué par la nature. Les 
défirs | que les préjugés contrai- 
gnent, sirritant par la gêne , s’ex- 
priment quelquefois contre leur 
gré. Souvent inftruites par le ha! 
lard ; ou par des Meffilines de 
leur âge , elles cherchent à {e fuf- 
fire à elles-mêmes, & ne font que 
redoubler lours feux. Ces écarts 
multipliés amenñent tous les maux 
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heureufes vitimes d’une éducation 
vicicufe, | 

Les défordres , occafionnés par 
les-cxcesNdéNcetrenre ne one 
pas moins fenfibles & pas moins: 
fréquens dans les jeunes garçons. 

Voyez ce jeune homme , dont 
le menton n’eft pas encore couvert 
du plus léger duvet ; une pâleur , 
que la foible rougeur des pomettes 
rend plus frappante , eft répandue 
fur fon vifage; des yeux enfoncés, 
des joues creufes le dcfigurent ; il 
refpire à peine ; {es jambes trem- 
blent {ous le poids de fon corps; 
tout annonce fa perte prochaine. 
Un onanifme l’a réduit à cet état 
affreux. La Religion ne Pavoit 
pas prémuni contre la fédu&ion 
des fens & de lexemple de fes 
amis , aufli pervers que lui. L’é- 
ducation ne lui avoit point donné 
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de principes ; : des leëtures ; 
qui l'ont affranchi des préjugés , 
ont fait naître, dans fon cœur, des 
défirs précoces , ont ouvert, fous 
fes pas , le tombeau où il va def- 
cendre (45). 

Je pourrois , avec autant d’avan- 
rage , montrer nos mœurs comme 
caufe fréquente du fcorbut ; des 
écrouelles ,; du rachitis, des diffé- 
rens vices des voies urinaires , & 
de la maladie vénérienne ; mais 
Jai déja fait fentir leur influence 
fur ces différentes maladies , en les 
confidérant dans le dix - feprieme 
_fiecle : il me fuffira d’ajoûter que, 
la corruption des mœurs n'ayant 
fait qu'augmenter dans celui-ci, 
ces maladies fe font de plus en 
plus multipliées ; & je me bornerai 
à faire fentir le rapport que Îles 
vapeurs, maladie particuliere à nos 
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eontemporains, ont avec les mœurs 
de notre fiecle. 

Il en eft de deux efpeces ; l'une 
qui eft particuliere aux femmes , & 
que l’on connoît fous le nom de 
paîlion hyflérique ; l'autre qu’on 
nomme affection hypocondriaque , 8 
qui eft commune aux deux fexes, 

L’organifation particuliere des 
femmes eft une caufe de la pre- 

_ miere de ces maladies , qui, de 
“Étout tems, a dû produire fon effets 
mais, quand l’on voir que des per 
_ fonnes du fexe ,. placées par la 
fortune dans la clafle où l’ina@ion 
eft devenue prefqu'un devoir, font 
fréquemment attaquées de la paf- 
fion hyftérique ; tandis que cette 
maladie eft prefqu'inconnue parmi 
les femmes que la néceflité con- 
damne au travail, on ne peut douter 
que le vice des mœurs ne contribue 
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beaucoup à rendre , en ce fiecle, 
la pañlion hyftérique fréquente. 
Cette vérité peut même être por- 
tée Jufqu’à la démonftration , par 
un parallele de la façon dont 
vivent les femmes de ces diff- 
rentes claffes. 

Les fibres des unes font forti- 
fiées par l'exercice ; & une fo- 
_briété involontaire leur affure des 
humeurs d’une confiftance ferme, 
Les autres ont les folides affoiblis 
par l’inaétion ; & la qualité acri- 
monieule des alimens dont elles 
font ufage , porte leurs humeurs 
a un degré vicieux d'atténuation. 
L’ame de celles-ci, expofée prefque 
fans défenfe à l'impreflien de tous 
les objets , par la délicatefle & 
par la vibratilité des organes du 
fentiment , eft fouvent fatiguée par 
des fenfations défagréables. L'ame 
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de celles-là ; dont les organes , 
au contraire, ne peuvent être émus 
que par des irritans très-aélifs , eft 
roujours foiblement & rarement 
affle@ée par les évenemens. Une 
foule de pañions multiplie les dé- 
firs dans l'ame des femmes du pre- 
mier rang ; le befoin de tout borne 
ceux des autres femmes au fimple 
néceflaire. Cette différence eft bien 
concluante. 

I] eft auffi facile de rendre fen- 
fible Pinfluence des mœurs fur la 
paffion hypocondriaque. 

Quels font ceux qui fe trouvent 
en proie à cette maladie, d’autant 
plus cruelle, quele public l’artribue 
toujours aux feuls égaremens de 
l'imagination ? 

Ce font des gens inoccupés ; 
furchargés du fardeau de leur oifi- 
veté. 


Ce font des voluptueux , qu'un 
tempérament ardent ; & fouvent le 
défir de fe faire un nom, en fub- 
Juguant Îles femmes, ont livré aux 
plus grands excès, 

Ceux - ci, véritables Apicius » 

ont pouflé jufqu’à l'indifcrérion le 
gout de la bonne chere & des li- 
queurs les plus ardentes. 
_ Ceux-là ont effuyé des préfé- 
rences hurmiliantes , des difgraces 
imprévues , & des revers de for- 
tune : ils ont fait des pertes irré- 
parables ; des évenemens les ont 
déshonorés; la paffion du jeu leur 
a fait facrifier plufieurs nuits, &, 
après avoir jJoui de tous les plaifirs 
jufqu’à la fatiété , ils font tombés 
. dans l’apathie la plus terrible , 6z 
font dévorés d’ennuis. 

D’autres, enflammés du défir de 
s'inftruire , & de pouvoir éclairer 
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leurs contemporains , ont pali furr 
les livres ; & , long-tems courbés: 
fur un bureau , ont donné à l'étude: 
& les jours & les nuits. 

D'autres enfin, forcés, par étar,, 
à un travail pénible & fédentaire,, 
mais ne voulant pas fe priver des: 
plaifirs ; ont oublié qu'il eft des. 
tems où le repos eft d’une abfolue 
néceffité. 

A l’afpet de tous ces malheu- 
reux ; & lorfqu'on fe rappelle les 
effets pernicieux que produifent 
immanquablement l'inaétion trop 
continuée , l’indifcrétion de la vo- 
lupté , les excès de la table , les 
veilles ; le travail immodéré , & 
fait dans un tems peu convenable, 
Pennui & les différentes paflions de 
Pame, on ne peut pas méconnoitre 
Finfluence des mœurs fur cette 
cruclle maladie (46 


S il eft donc 4 que nos mœurs 
nous ont délivrés de la pefte, de la 
lepre & de plufieurs maladies cuta- 
nées , il ne left pas moins qu’elles 
ont afloib'i nos corps , & énervé 
nos ames. lies nous ont rendus 
fufcepribles d'être affe@és d’une ma- 
niere défavantageufe | & fouvent 
funefte, par des maladies peu dan- 
gereufes de leur nature : elles nous 
expofent à des fluxions fans nom- 
bre, à des rhumatifmes multipliés, 
à la goutte, à des coliques de toute 
forte d’efpeces , à des obftru&ions 
prefque toujours irréfolubles , à des 
engorgemens du cerveau & du pou- 
mon ,; qui fouvent nous donnent 
la mort dans l’inftant le moins pré- 
vu, Ce font elles qui enlevent aux 
femmes la fécondité qui les rend 
cheres à l'Etat ; la beauté qui af- 
 Aure leur empire fur les hommes, 
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Ce font elles qui précipitent , dans: 
le tombeau , une jeunefle fougueufe 
& imprudente ; & par elles le vicil- 
lard eft courbe fous le poids des 
maux bien plus que fous le poids 
des ans. Sans le trouble que nos 
mœurs portent dans notre ame, 
fans Îles défordres qu’elles occa- 
fionnent dans les fonctions de nos 
corps , nous ne ferions pas affail- 
lis d’un grand nombre de maladies 
qui nous détruifent, ou rendent notre 
exiftence douloureufe ; nous n’au- 
rions pas perdu notre gaieté ; nous 
ne gémirions pas fous Îles coups 
d’une infinité de maladies convul- 
fives ; nous ne ferions pas dévorés 
d’ennuis ; & les vapeurs feroient 

encore méconnues. 
» O mes concitoyens ,; vous 
» voyez la fource de vos maux, il 
» ne tient qu'à vous de la tarir. Le 
défir 
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défir naturel du bien-être vous 
a égarés ; votre attention à vous 
fouftraire à tout ce qui pouvoir 
porter atteinte à votre fanté, vous 
a expolés fans ceffe à la perdre; 
le plaifir vous fuit , parce que 
vous le cherchez trop; vous n'a- 
vez poli votre furface qu'aux dé- 
pens de votre être ; vous avez 
enfin pañlé le but où vous vous 
eHorciez d'atteindre. Retournez 
fur vos pas ; revenez au point où 
étoient nos ancêtres dans le mi- 


lieu du dix-feptieme fiecle, vous 


en paroïttez moins agréables , 
mais votre commerce en fera plus 
sûr ; il vous reftera des défauts, 
mais Vous aurez peu de vices : 
VOUS pourrez même, évitant une 
partie de leurs excès, vous fouf- 
traire à une partie des maux aux- 
quels ils étoienc en proie, Votre 
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pofition eft à fois plus agréable 
que ne l'a jamais été la leur ; 
mais fachez ufer , & n'’abufez 
pas 3 prêtez-vous à la fociété, 
fans vous y livrer ; fuyez les repas 
trop fomptueux , & fur-rout les 
foupers, quine peuvent flatter vos 
goûts qu'aux dépens de ce que 


» vous avez de plus précieux (47); 
» renoncez à ces Jeux qui n'al- 
» terent pas moins votre fanté que 
» votre fortune ; évitez les veil- 


» dans le fein de vos familles , 


les, même ftudieufes ; rentrez 


» dont lamour du plaifir vous 


écarte trop fouvent , & pré- 


venez, par cette conduite , les 


maux que vous prépare l'avenir, & 
que la mauvaife éducation de vos 


_enfans rend inévitables. Si nous 


» n'avions pas trop perdu de vue le 
» rapport qui fe trouve entre notre 


22: 


» interêt & celui de l'Etat, je vous 
» dirois : Songez qu’en nous éner= 


vant, nous préparons les fuccès 


» d’une autre horde de Normands, 
» L'amour de la patrie nous invite 


à la réforme de nos mœurs : 
mais , comme le patrictifme eft 
prefque éteint dans tous. les 
cœurs ,; comme légoifme feul 
peut faire entendre fa voix, qu'il 
épure nos mœurs , leur influence 
alors fera favorable à la fanté, 
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SUR CE MÉMOIRE, 


1 [ Et la fumptuofité des repas ne con- 
fifla , pendant long-tems, que dans l'abons 
dance des mers, pag. 10. ] On trouve , 
dans les différens Hiftoriens , & dans 
les Romanciers , quelques dérails fur 
Ja façon de vivre des François , qui 
confirment ce que javance. | 

M. le Marquis de Thiar , favant 
très-inftruit de nos anciens ufages , 6e 
qui, dans un des Mémoires fur la bonne 
chere des Anciens, qu’il a lu à notre 
Académie, a rafflemblé tout ce qui peut 
remplir fon objet, montre que, fous 
Saint Louis, on mangeoit beaucoup de 
pâtés , & l’on faifoit grand ufage du 
poivre , qui fe vendoit alors très-cher , 
& prefque au poids de l’or ; que le gi- 
bier étoit réfervé pour les jours de fêtes 
& de cérémonies , & que, fous le re- 
gne de Charles VI & de Charles VIT, 
on faifoit encore ufage de viande de 
boucherie, de volaille , de beurre, de 
_ fromage, & de légumes communs. 
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. Toutes Îes viandes en ce tems-12, &: 
même dans le feizieme fiecle , étoient: 
fervies bouillies ou rôties , & les fauces: 
_ fe préfentoient à part. La magnificence 

confiftoit dans Ja quantité des mets. On 
a vu fervir des fangliers , & même des 
bœufs tout entiers, remplis de différens 
autres animaux, qui eux-mêmes en ren- 
fermoient d’autres. 

Le vin étoit diftribué avec profufion 
dans les repas d'appareil ; mais , dans 
la plüpart des Provinces de France, on 
men buvoit point, ou très-peu; & le 
palais n’étoit pas encore affez exercé par 
Pufage des vins délicats & des boiffons 
fenfielles, pour qu’on apportât bien du 
choix dans les différentes liqueurs. 

Un compofé de vin d’abfynthe & de 
miel faifoit, du tems de Chilperic I, 
le breuvage le plus délicat & le plus 
eftimé. Grégoire de Tours , pag. 406, 
de la Collettion de Duchefne. 

L’eau-rofe étoit à la mode fous Phi- 
Jippe le Bel. L'hypocras , ce compolé 
de vin, de cannelle & de fucre, a été 
prefque, jufqu’à nos jours, la feule liqueur 
connue, À celle-ci ont fuccédé les rata- 
fiats de différentes efpeces , & l'on ne fait 
ufage que depuis très-peu de tems, 
des liqueurs celles qu’on les fert aujour- 
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dhui fur nos tables; encore fe font-elles 
excefivement mulripliées depuis une 
trentaine d’années. 

Mais, quand aucun monument hifto- 
rique ne dépoferoit des faits d’après lef- 
quels je raifonne, il ne faudroit, pour 
fe convaincre de leur vérité, qu’inter- 
roger les vieillards ; qu'affifter aux or- 
gies qui fe célebrent dans Îes villages 
& dans des villes dont les habitans 
font encore au quatorzieme où quin- 
‘zieme fiecle , & pénétrer dans les offices 
des vieux châteaux, ou dans les cuifines 
des bourgeois de campagne. J'ai vu er- 
core un gros d’inde fur le même plat, 
avec un cordon de huit à dix pigeons : 
jai vu des plats ronds, dont le diametre 
avoit plus de vingt pouces. 

Une partie de la France où la vigne ne 
peut pas étre cultivée, boit du cidre, du 
poiré ou de la biere ; & les peuples 
des Provinces les plus favorifées fup- 
pléent encore aujourd’hui au vin, que 
la cherté leur interdit, par des boiflons 
fous le nom de piquettes , de boires , 
faices avec. de l'eau , dans laquelle on 
faic macérer & imparfaitement fermen- 
ter des prunes, des pommes & poires 
fauvages , & des baiges de genievre. 

Liv 
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2 | Les différentes faifons n'avoient pas! 
fait imaginer différentes fortes d'habits, 
pag. 11. ] L’habit long a été eelui de 
soute Ja Narion , jufques dans le quin- 
zieme fiecle. Les manches étoient larges 
& longues, à-peu-près comme celles de 
la robe que portent les Gens de loi , & 
les Gradués, dans les cérémonies. Les 
_ perfonnes de qualité fe diftinguoient par 
la longueur de leur habit. Les François 
avoientc voulu, fous le regne de Charle- 
mage, renoncer à cet habillement ; 
mais ce Monarque les obligea à le con- 
ferver. Les Militaires furent les premiers 
qui quitterent l'habit long ; ils prirent le 
petit manteau & le pourpoint, furnom- 
mé , par la fuite , juffe au-corps. Cette 
mode, qui commença dans le quinzieme 
fiecle, fur d’abord réfervée aux courtifans, 
enfuice infenfiblement adoptée par tout Île 
monde , à l'exception des Eccléfiaftiques, 
des Magiftrats & des Gradués. Aux chape- 
rons ont fuccédé les bonnets, les mortiers, 
& les chapeaux ; & l'habillement en ufage 
aujourd'hui pour les hommes, ne s’eft 
formé qu'après avoir éprouvé mille & 
mille métamorphofes. 

Les femmes n’ont pas moins varié que 
les hommes dans Le choix de leurs. habirs. 
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Aux chapes elles ont fubftitué la corte- 
hardie, efpece d’habit femblable à celui 
qu'on nomme habit de cour, a robe ferrée 
avec une ceinture, les écharpes, la robe vo- 
Jante, les petits mantelets de difiérentes 
formes, & le manteau. Ce fut fous Charles 
VII que les femmes commencerent à fe 
découvrir les épaules & la gorge : c’eft à la 
même époque qu'il faut fixer les différens 
changemens apportés dans leurs coëffures; 
& ces changemens fe font tellement mul- 
tipliés , que l’énumération feule des dif- 
férentes efpeces de coëflures qui ont été 
-à la mode, pourroic faire un volume. 
Mais , en confidérant attentivement tous 
les changemens arrivés dans les habille- 
mens des deux fexes, on voit que le dé- 
fir de plaire, par les graces du corps, a 
fucceflivement porté les femmes & Îles 
hommes à gêner le développement de 
différentes parties. | 
C'eft à ce défir qu'on doit attribuer 
Pinvention des corps de baleine , des fou- 
hiers étroits, des jarrecieres , des colliers, 
des carcans, des tours de cou, & de tou- 
tes ces ligatures imaginées pour donner 
plus d'élégance & de relief aux différens 
membres; &, quand l’on voit le chan- 
gement qui s’eft fait dans les idées, de- 
puis François 1 , l'attention que l'on à cu 
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à rechercher, depuis cette époque, tous: 
les moyens capables de plaire parles graces: 
du corps, on eft porté à fixer au quinzieme: 
fiecle l’origine de tous ces ufages. 


3 [ Leurs habitations n'étoient ornées que 
par des armes attachées aux murs , p.12.] 
Pour peu qu’on ait vu de vieux châteaux, 
& qu'on ait parcouru quelques Provinces 
de France, on trouve des preuves de ce 
que j'avance. Îl y a, dans la ville que 
jhabite, quelques maifons bâties dans 
les quatorzieme & quinzieme fiecles, dont 
les chambres font crès-vaftes, les portes 
baffes, & les fenêtres peu larges. Ce 
n'eft que dans ce fiscle-ci que l'on a 
commencé à multiplier les pieces des 
appartemens , & à faire beaucoup de 
petites chambres. 

Les perfonues les plus riches & les plus 
 diflinguées par leur rang & par leur 
naiflance , vivoient en famille ; de façon 
que le maître , la maïtrefle , les enfans 
& les domeftiques fe trouvoient réunis 
dans une même chambre , qui fervoit 
à la fois de cabinet d’étude, de chambre 
à recevoir, de chambre à coucher , de 
falle à manger, & même de cuifiñe. 

Cet ufage ne s'eft confervé, dans cette 
Province , que chez quelques particuliers 
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d'une fortune au-deflous de la médiocre ; 
mais il étoit encore prefque univerfel fur 
la fin du fiecle dernier. 

Le Grand Condé , dans le tems de 
Ja tenue des Etats de Bourgogne, avoit, 
rendu vifite à quelques-uns de nos Magif- 
trats qui l’avoient reçu dans certe Cham- 
bre ménagere , ( c'eft le nom qu’on lui 
donne aujourd’hui ; } & étant de retour 
à la Cour, il difoit à Louis XIV : » Vo- 
» tre Province de Bourgogne eft bien 
>» riche, les cuifines y font rapillées ». 

Nos Rois mêmes autrefois habitoient 
des appartemens de cette efpece, & vie 
voient avec autant de familiarité. Fau- 
cher , dans fes Antiquités Gauloifes, 
parlant des Officiers du Roi, chap. viljs 
pag. 21 & 22, dit que nos Souverains 
tenoient ménage, & faifoient des pro- 
vifions ; qu’ils avoient jufqu’à des faloirs, 
Il rapporte en preuve un pañage de 
l'hiftoire de Fredégonde , où l’on voit 
que cette Princefle reprochoit à Nectaire 
d’avoir enlevé des celliers du Roi, de 
Ja chair falée & du vin. 


4 [ C'étoit par leurs mains que le pain 
€ Les autres alimens étoient préparés ; 
p-12 | L’hiftoire fournit tant de preu- 
ves de ce fait, qu'il n’eft peut-être pas 
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néceflaire d'en cirer aucune ; & je me 
contenterai de rapporter deux anecdotes 
qui conftatent quelle étoit la nature des 
occupations des femmes, & dont une eft 
probablement peu connue. 


S. Gelais de Montlieu ; en parlant 


des fiançailles de François FE. avec Claude 
de France, dit : » Quand la fête eut 


afez duré, tous prirent congé du 
Roi & de la Reine, & en premier, 
Madame de Bourbon & la Ducheffe fa 
fille, Madame d'Alençon & fes filles, 
Mefdames de Faillebourg, de Ven- 
dôme, de Nevers, de Dunois , Latri- 
mouille & la Princefle fa fille. . . elles 
retournerent dans leurs châteaux, où 
elles pafloient leur vie, occupées du 
foin du ménage, & de l'éducation de 
leurs enfans. 


» [fabelle de Portugal, fecondefemme 


D 


>» 


de Philippe le Bon , troifñieme Duc 
de Bourgogne, de la feconde race, 
venoit , plufieurs fois dans l’année , à 
la Charcreufe de Champ-mol, fituée 
prés dela Ville que j'habite , & fon- 
dée en 1383 par le Duc Philippe le 
Hardi ; & là, dans une cellule qui 
fubfifte encore aujourd'hui , elle pê- 
crifloit des pains au lait , & faifoit des 
pâtés dont elle régaloit Les Chartreux ; 


109 
» les pains au lait avoient la forme d’un 
» fer à cheval ». Une fondation que 
gerte Duchefe a faite, perpétue fon bien- 
fait, & l’on diftribue encore de pareils 
ins & un pâté à chaque Religieux Île 
Jeudi de la femaine des quatre-tems. 
On montre dans le tréfor de la même 
Chartreufe des chafubles qui ont été bro- 
dées par cette Princefle, & dont lune eft 
brodée en perles. 


s { Elles les fervoient avec refpeét, ne 
mangeoient pas à leur table, n'étoient pas 
admifes dans les repas de cérémonie, p. 13. ] 
On trouve des veftiges de cer ufage 
dans une infinité de Villages de cette Pro- 
vince. J'en convois plufieurs dans lefquels 
les femmes ne mangent jamais avec eur 
mari ; celui- ci eft feul à une cable , fa 
femme & fes enfans le fervent, & vont, 
après qu'il a dîné, prendre leur repas à 
une grande table, où fe placent auffi les 
domeftiques mâles, 

On ne retrouve rien de femblable dans 
les Villes; mais, quoique les mœurs fe 
foienc policées bien plutôt dans la Capi- 
tale que dans les autres, il ny a guere 
plus de cinquante ans que Îes femmes 
{ont admifes dans les repas d'appareil , 
encore ont-elles, pendant long-tems, 


| r10 | 
quitté la table dès que Îe deffert pa: 
roifloit. 


6 [ Les tournois leur fervoient de dé- 
laffement , € entretenoient leur vigueur & 
deur courage, p. 13. ] Les tournois, qui 
commencerent en Iralie fous Théodoric,, 
devinrent bientôt une paflion pour les 
François. Les femmes prenvienc beau- 
coup de plaifir à ces fpedacles, & y dif- 
tribuoient les prix aux vainqueurs. On 
alloit aux tournois & aux joûtes,, dir le 
Préfident Hénaulr, comme, de nosjours, 
on va à la comédie; mais la fcene fe trou- 
voit quelquefois enfanglantée : les Fcclé- 
fiaftiques en prirent occafion de décrier 
ces divertiflemens, & lancerent même 
des anathêmes contre ceux qui tenoient 
les pas d'armes , & qui y afiftoient, 
Sainc Louis rendit, en 1257, une ordon- 
nance qui défendoit non - feulement les 
guerres à outrance, mais encore les joû- 
tes, les. pas d'armes & les tournois; maïs 
les guerres d'outre-mer en empécherent 
l'exécution. 

Philippe ÏV, en 1317, voulut la faire 
exécuter; il fe vic pourtant obligé de les 
permettre en 1315. | 

La mort d'Henri II les a fait abolir en 
14560. Ce funefte & cerrible évenement 
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rendoit trop fenfibles les abus de ces fortes 
de jeux, pour que la nation n’applaudit 
pas à leur profcription. Mais il eft mal- 
heureux qu'en prenant des précautions 
pour prévenir de pareils accidens , on 
n'ait pas confervé quelque équivalent. 
Les loix que l’on fuivoit dans les tour- 
nois, & que Geoffroy de Prully, mort 
en 1066 , avoit raflemblées, faifoient de 
ces jeux milicaires une inftitution morale 
du plus grand effer : les exercices qu’ils 
néceflitoient , auroient confervé dans les 
François de nos jours la vigueur de leurs 
ancêtres. 


7 [| Elles étoient trafnées dans des chars 
découverts , ou montées fur des mules ou 
des chevaux, p. 14. ] Sous Charles VI, 
& long-tems même après lui, les Rois 
montoient à cheval dans leurs voyages ; 
les femmes mêmes voyageoïient fouvent à 
cheval. La Reine Marguerite, racontant 
fon voyage de Spa, fait en 1576, dit que 
fa litiere éroic accompagnée de dix filles 
à cheval, avec leur gouvernante. 

Sur la fin du même fiecle, les femmes, 
ainfi que les hommes, faifoient des vifites 
à cheval, ou montés fur des mules. Il y 
avoit à toutes les portes des montoirs de 
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pierre. Nicole de Laubé, mere de Ni-. 
colas de Verdun, Premier Préfident, mort 
en 1627, faifoit fes vifices dans Paris ,. 
montée en croupe fur une mule derriere 
le Clerc de fon mari. 

M. Bullec, dans fa Differtation fur l’Ori- 
gine des Carrofles, nous a encore confervé 
une anecdote intéreffante à ce fujet. On 
y voit que la femme de Gilles Lemaître, 
Premier Préfident du Parlement de Paris, 
alloit en vacance dans une charrette cou- 
verte , aflife fur de la paille ; la Cham 
briere étoir montée fur une ânefle ; le 
Premier Préfidene marchoit devant la 
voiture fur la mule, ayant à côté de lui 
fon Clerc, qui alloit à pied. 

On lit dans les Effais fur Paris, de M. 
de Sainc- Foix, qu’en 1590 le Parlement 
fit faire au Palafs, dans la cour du Méri, 
un montoir de pierre, pour que les an- 
ciens Préfidens & Confeillers puffent mon- 
cer plus aifément fur leurs chevaux ou fur 
leurs mules. Alors, obferve cet élegant. 
Écrivain , un Confeiller offroit à fon 
confrere {a croupe de fon cheval, comme 
il lui offre aujourd’hui une place dans fon 
carrofle. 

Tous les gens de {a Cour, fous la mi- 
norité de Louis XIV , faifoienc des vifites 
à 
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à cheval, entroient chez les Dames en 
bottes, & avec leurs éperons. 

On voit, dans Boileau , que les Méde-. 
_cins montoient à cheval pour vificer leurs 
malades ; | 


Guenaud fur fon cheval en paffant m'éclabouile. 


La baterne de Clotilde ne seft tranf- 
_ formée en carrofe fufpendu qu'après plu- 
fieurs fiecles. La premiere voiture de cette 
efpece parut fous François 1; &, pendant 
long-tems, il n’y en eut que deux, une 
pour la Reine, & une pour Diane de Poi- 
tiers, fille naturelle d'Henri IE. 
Jean Delaval de Bois- Dauphin fut le 
premier qui en fic ufage à la Cour, parce 
qu'il éroit fi gros, qu’il ne pouvoit fe tenie 
à cheval ; & la femme de Chriftophe de 
Thou , Premier Préfident du Parlemene 
de Paris, fous Henri LI , eft la premiere 
qui ait obtenu la permiffion d’avoir un 
carrofle ; jufques-là, ces voitures avoient 
été réfervées pour les Princefles. 


8 | Er une méridienne fuppléeoit queë- 
quefois au fommeil de lanuit, p. 14. |, On: 
voit dans la Vie de Charlemagne ,. par 
Eginhard, Coll. de Duchefné,v. 2,p:103» 
que. ce Monarque faifoit la méridierne 
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en été, & fe levoit tous {es jours de très: 
grand matin. 
. On voit, par l’hiftoire du Petit-Jean de 
Saintré, écrite dans le quinzieme fiecle, 
& dont les évenemens font cenfés du qua- 
trieme fiecle, que la méridienne étoit 
très en ufage. | 
* La mort de Louis XIT fut attribuée au 
changement qu'il fit dans fa maniere de 
vivre. Par complaifance pour Marie d’An- 
gleterre , fœur d'Henri VIII, qu'il avoit 
époufée en fecondes nôces, » où il fouloit 
>» diner à huit heures, dit l’ancien Hifto- 
» rien du'Chevalier Bayard, ik convenoit 
» qu'il dfnât à midi, & où il fouloit fe 
» coucher à 6 heures , fouvent ce bon 
» Prince fe couchoit à minuit ». 

Le peuple, & fur-tout les habitans de 
Ja campagne, ont confervé l’ufage de fe 
coucher de bonne heure, & defelever de 
grand matin. On retrouve encore les vet- 
tiges de cet ancien ufage dans les cloicres. 


o [ L’effime du public, toujours propor- 
tionnée aux qualités utiles à la focieté , 
plagçoit au premier rang les hommes les plus 
forts, p.14 1] Si l'on pouvoit douter que 
les François des fiecles précédens n’euf- 
fent infiniment plus de force que ceux de 
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nos jours, il n’y auroic qu’à entrerdans quei- 
ques-uns des Arfenaux du Royaume, & 
l'on y trouveroit des armures dont le poids 
écraferoic le plus fort d’entre nous, desmaf- 
fes d'armes & des fabres que nous aurions 
_peine à lever, & dont, à plus forte raifon, 
nous ferions incapables de nous fervir. 

Ce n’eft pas qu'il ne fe trouve encore 
parmi nous quelques hommes d’une force 
qui les égale à nos ancêtres , mais ce font 
des phénomenes très-rares. 

La découverte de la poudre à canon, 
en rendant fouvent la force du corps inu- 
tile , nous. a fucceffivement énervés, & 
nous fommes devenus d’autant plus foi- 
bles, que la force du corps a plus perdu 
des avantages qu’elle donnoit dans le 
eombat , & proportionnellement à la 

diminution de leftime qu’on accordoit 
aux gens forts & vigoureux. Îl n’y a 
prefque plus que les Sauvages & les 
peuples. moins éloignés que nous de lé- 
tat de pure nature , qui mettent aujour- 
d’hui la force du corps au nombre des 
qualités les plus eftimables. Cependant 
il faut avouer qu'une partie des fentimens 
qu’elle infpiroit , fubfifte encore, parce 
qu’une efpece d’inftin@ nous porte à ref 
peer ceux qui peuvent nous protéger, 
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C'eft à cet inftinct qu'on doit attribuer le: 
cas que lon fait d’une taille avantageufe, 
la prédilection que marque le fexe pour 
les Militaires, & la préférence qu’obtien- 
nent ceux-ci fur les hommes de tous les 
autres États. 


1o | Et des hommes donner des preuves 
du plus grand héroïfme, p.15. ] En 1289, 
Roger de Sanguinet, étant afliégé par 
Roger Doria & Jacques d'Aragon, dans 
la ville de Bellevedere en Calabre , fai- 
foit tomber une grêle de pierres fur les 
affiégeans. Ses deux fils étoient entre les 
mains des ennemis. On lui fit favoir qu’on 
les avoit attachés à l'endroit qu'il battoir, 
Son devoir l’emporta fur fa tendrefle ; 
un de fes fils y fut aflommé ; mais les 
ennemis , frappés de cet héroïfme , & 
forcés de lever le fiege, rendirent la li- 
berté à l’autre, & le lui renvoyerent. 

En 1358 , un payfan de Longeuil, 
Bourg près de Compiegne , nommé le 
grand Ferrey, tombe fur des Anglois qui 
prefloient vivement fes compagnons, en 
tue dix-huit, met les autres en fuite, fe 
jette lui feul fur une autre troupe d’An- 
glois, & la diffipe , après en avoir tué qua- 
sante. Quelqueremsaprés, douze Anglois, 
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le fachant malade , viennent pour Île fur- 
prendre ; il quitte brufquement fon lie, 
s’arme d’une hache , tue cinq Anglois, & 
fait fuir les autres : cer effort de courage 
ui coûta la vie ; il fe remit au lit, & 
mourut. Anecd. Franç p. 265. £ 


11 [ Ceff dans ces fiecles malheureux 
que la chevalerie prit naif[ance, p. 15. | 
/ De toutes les inftitutions humaines la 
chevalerie eft la plus refpetable. On ne 

peut lire qu'avec une émotion de refpe&t ‘| 
& de tendrefle les vœux que faifoient les. 
Chevaliers, & les loix auxquelles ils fe 
foumettoient.  eft bien malheureux pour 
Fhumanité que les abus aient occafionné 
Ja deftruction d’un établiffement aufli pré- 
cieux: 

On fait communément remonter l’ori- 
gine de la chevalerie au tems de Charle- 
magne; mais 1l eft plus naturel de la fixer 
dans le onzieme fiecle. Les ftatuts, faits 
en 1180 , prouvent que cette inftitution 
militaire ne prit de la confiftance que 
dans le douzieme fiecle ; & il feroit étone 
nant qu’elle eût fubfifté, fans loix écrites, 
pendant crois à quatre fiecles. Woyez lOri- 
gine dela Chevalerie, par M. de ja Curne 
de Sainte-Palaye ; VEflai fur l'Efprit des 
Narions, par M. de: Voltaire: 
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12 [ Que de ces maladies inflammatoires, 
fi Jouvent funefles aux habitans de nos cam- 
pagnes , &‘c. p.17. ] Les maladies inflam- 
matoires , telles que les pleuréfies & les 
péripneumonies, devoient être très - fré- 
quentes parmi des hommes livrés à des 
exercices violens, qui n’étoient pas tou- 
jours guidés par la prudence, & qui, en- 
trainés par le befoin de fe rafraïchir , 
Jorfqu’ils s’étoient beaucoup échaufiés , 
s’expofoient à fupprimer brufquement la 
tranfpiration. 

Nous voyons de nos jours ces mêmes 
maladies faire de très-grands ravages dans 
nos campagnes. Les payfans , que leur 
état & leur façon de vivre rapprochent 
beaucoup des anciens François, y font 
trés-fujets. La denfité de leurs humeurs,, 
la rapidité de leurs fibres, l’oblitération 
& limperméabilité d’une grande quantité 
de leurs vaifleaux , rendent la réfolution 
des inflammations extrêmement difhcile; 
& il eft de fait que les maladies inflam- 
matoires de la poitrine font périr au moins 
un fixieme des habitans de la campagne: 


13 [ Pris plus fouvent dans le regne 
animal que dans le végétal, p. 18 | Des 
viandes froides , falées ou boucanées, des: 
poifons , du fromage , du lait... quelques 
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légumes étoient les principaux alimens ; 
mais, excepté Le froment, le feigle, l'orge, 
les raves , les oignons & les raiforts , les 
végétaux étoient & devoient être fort ra- 
res. Notre agriculture s’eft enrichie par 
le commerce d’une infinité de végétaux 
exotiques, qui même, pendant long-tems,, 
ont été d’un prix trop haut pour que la 
plus grande partie des François aient pu 
fe les procurer. La perfection de lagri- 
culture pouvoit feule donner naiffance à: 
Varc des jardiniers ; & il eft à préfumer 
que les jardins étoient bien peu communs 
dans des tems où l’on ne pouvoit pour- 

voir qu'aux néceffités les plus preffantes, 
où les vaftes clôtures auroient été défa- 
vantageufes par la difficulté de les défen- 
dre, & où les maifons des perfonnes opus 
lentes éroient des forterefles. 

Malgré le changement que les évene- 
mens ont apporté dans nôtre maniere 
d’être, les jardins potagers font encore 
une efpece de luxe réfervé aux gens aifés.. 
On voic des Villes où il y en atrès-peu, 
& qui font obligées de tirer lhortolage 
de divers endroits. Les jardiniers de Îa 
Ville que j'habite, font un commerce con- 
fidérable de raiforts , d’artichaux, d’épi- 
nards, d’afperges, & même de laitues,, 
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qu “ls vont vendre dans plufeurs Villes: 
ou Bourgs circonvoifins, 


14 [ Prefque tous manquoient de linge, 
p. 18. ] Quoique l’art de former des toiles: 
avec du lin & du chanvre, foit fort ancien, 
#l ne paroît pas que l'ufage des chemifes: 
de toiles remonte bien haut. La Flamma, 
qui écrivoit dans le quatorzieme fiecle, 
& qui déclamoit contre le luxe de fon 
tems, ne parle que de chemifes de ferge: 
Le linge de table étoit même regardé 
comme un luxe, & l’on s’en fervoit rare-. 
ment. 


15 [ Et l'on avoit abandonné l'ufage des 
bains, par principe de religion, p.15. ] 
Baccius, dans fon quinzieme chapitre, de: 
Thermis Veterum, attribue la ceflation de 
J'ufage des Baies en partie aux tendres 
follicitudes de la Religion Chrétienne: 
Ées ablutions métoient point mifes par! 
cette Religion, au rang des moyens ca= 
pables d'épurer les ames; &, la conti 
nence étant devenue une vertu, le Chrif-. 
tianifme profcrivoir tout ce qui pouvoir: 
alarmer la pudeur. Aïnfr, lorfqu'on rés 
fSchic que l’obfervance des pratiques re 
Hgieufes, fur- cous des pratiques exté- 
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rieures, écoit portée, dans les fiecles dont 


s'agir, jufqu’à la plus fcrupuleufe exaci- 
tude , & même juiqu'au fanatifme , on 
peut aflurer que l’ufage des bains devint 
très-rare en France, au moins dès le regne 
de Charlemagne. 

16 [ Des rues étroites & non-pavees 
eugmentoient encore l’infe&lion d'un air qui 
ne pouvoit pas être renouvellé, p. 20. | 
Pour fentir la vérité du tableau que je fais 
de la France, il ne faut qu’avoir vu d’an- 
. ciennes Villes, qu’avoir traverfé la partie 
de Paris qu'on nomme {a Cité, qu’avoir 
parcouru quelques Provinces. L’étroitefe 
des rues , la conftrution des vieux châ- 
teaux , que l'éloignement des proprié- 
 taires, ou, leur peu de fortune, laifle en- 
core fubfifter , l’infalubrité des pays qui 
font encore ombragés par de vaftes fo- 
rêts , & dont la furface eft fouvent cou- 
verte d'eaux croupifflantes, donnent une 
idée de l’état de la France dans les fiecles 
antérieurs au dix-feptieme ; &, quand l’on 
réfléchit à l'ignorance où l’on étoit des 
moyens capables de donner aux eaux les 
écoulemens néceflaires , quand l’on voie 
qu'avant 1183 , les rues & les places de 

Paris même n’éroient point pavées, que 


- 
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fa premiere ordonnance de police pour le 
balaiement des rues eft de 1666, qu’on 
laifle fubfifter au centre de la Capitale 
du Reyaume un hôpital infeët & des bou- 
cheries , & que des ruifleaux de fang y 
coulent encore dans plufieurs de ces rues, 
on ne peut s'empêcher de reconnoître que 
la fituation de la France, à l'époque d’où 
je pars pour la confidérer, expofoit fes 
habitans à tous les maux que l'infection 
de l'air eft capable de produire. 


17 [ Auffi la France éprouva-t-elle fou-. 
vent, en ces tems malheureux , des famines' 
afez cruelles pour obliger à manger de la: 
chair humaine, &'c. p. 20. | On compte: 
dix famines dars le dixieme fiecle, &: 
vingr-fix dans l’onzieme. Celle qui régnai 
en1031,1032& 1033, fut fi cruelle,, 
qu'on déterroit les morts pour les man-- 
ger ; qu'à Tournus on expofa de la chair! 
humaine en vente. Les François, dansi 
le douzieme fiecle, n’efluyerent que deux: 


famines ; mais il y en eut quatre dans le: 
quatorzieme, fept dans le PS il 
& fix dans le feizieme. Poyez la Collee-. 
tion des Hiftoriens de France, par les: 
RR. PP. Bénédiins; la Lifte chronolo- 
gique des éruptions de volcans, des treme 
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blemens de terre, &c. inférée dans le 
fixieme volume de la Colleétion Acadé- 
mique , particuliere & étrangere. 


18 [ I y eut des pefles très-fréquentes ; 
& plufieurs épidémies de fievres malignes 
€ de dyffenterie, p.20. | Dans les fiecles 

ignorance , toute maladie épidémique a 
ére regardée comme une véritable pefte. 
Le peu de connoiffance que l’on avoit du 
traitement qui Jeur convenoit , influant 
fur évenement, a dû néceflairement en- 
gager à défigner de ce nom, des maladies 
qui n’étoient probablement pas peftilen- 
tielles. Ainfi, quoique les Hiftoriens faf. 
fent mention quelquefois de dyffenterie 
& d’autres maladies qu’ils défignent fous 
le nom de contagieux ,| on peut croire 
qu'ils en ont confondu plufieurs fous la 
dénomination de pefle. On ne doit donc 
pas reconnoître avec eux pour peftes coutes 
les maladies auxquelles ils en ont donné 
le nom. Mais, comme l’on fait que la pefte 
eft ja fuite ordinaire de la famine & de la 
guerre, on ne peut fe refufer à admettre 
que la France ait été fréquemment dé- 
valtée par la pefte dans les dixieme & 
onzieme fiecles, quand l’on voit que la fa- 
mine y fut très- fréquence , & que le 
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Royaume éprouva, dans le méme tems, 
toutes les horreurs d’un état de guerre 
inteftine prefque continuelle. Si les Hif 
coriens difent done qu’il y eut treize pelles 
dans le dixieme fiecle, & vingt-quatre 
dans l’onzieme , on doit être porté à ne 
pas fufpecter leur récit, fur-rout quand, 
dans les fiecles fuiyans , on retrouve tou- 
jours le nombre des peftes proportionné 
à celui des famines, & à l’étac de trouble 
où fe trouvoit le Royaume. 

If y eut deux famines & deux peftes 
dans le douzieme fiecle, 

Les guerres d'outre-mer ayant pacifié 
l'intérieur du Royaume, & rétabli la puif- 
fance de nos Rois dans le treizieme fiecle, 
la famine ne fe fit point reflentir; & les 
Hiftoriens ne font mention ;, à cette épo- 
que , que d’une dyffenterie épidémique 
en 1226, 

L'état malheureux où le Royaume fe 
trouva réduit dans les quatorzieme, quin- 
zieme & feizieme fiecles, par les guerres 
qu’allumerent les prétentions des Anglois, 
la rivalité des maifons d'Orléans & de 
Bourgogne, & les fureurs religieufes des 
Calviniftes & des Cacholiques, fut encore 
aggravé, dans le quatorzieme, par huit 
peltes & fix maladies contagieufes ; dans 
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le quinzieme , par trois-peftes & trois n1a- 
Jadies contagieufes, qui donnoient rapi- 
dement la mort, & dans le feizieme, par 
deux pefles & quatre maladies conta- 
gieufes. | 


19 | La Lepre, qui y régnoit, long-tems 
avant le feptieme fiecle , s'étoit répandue par 
tout le Royaume, p. 20. | On comproit, 
dans le treizierne fiecle , deüx mille lé- 
proferies en France. La lepre ne com- 
mença à devenir plus rare que fous Phi- 
lippe le Long, dans le quatorzieme fiecle. 
On confultera avec bien de l’avantage , au 
fujer de certe maladie , de fon origine, 
de fes caufes & de fa contagion, l’'Hiftoire 
de l’Eléphantiafis, &c. donnée par M. Ray- 
mond, Docteur aggrégé au College des 
Médecins de Marfeille, & Membre del’ A- 
cadémie de la même Ville, ouvrage très- 
bon, imprimé à Laufanne, en 1767, chez 
F. Graflir & Compagnie. 


20 | Le feu facré & le mal des ardens 
s’y moutrerent plufieurs fois, p. 21 | La 
defcription du feu facré ou perfique éta- 
blit une différence fi fenfible avec le mal 
des ardens , que je penfe abfolument , à 
ce fujer, comme M. Raymond, dans fon 
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Ouvrage cité plus haut. Le refpe@ que 


ÿai pour la mémoire & le fentiment de 
Y'illuftre de Sauvages ne peut m’engager à 
les confondre , comme l’a fait cet Auteur. 
La premiere de ces maladies eft une dartre 
rongeante , l’autre une gangrene fem- 
blable à celle qu'occafionne l’ufage du 
feigle ergoté. 

L'une & l’autre de ces maladies régne- 
rent fouveñt en France ; mais les Hifto- 
riens les ont fouvent défignées par le 
même nom; d’où il réfulte beaucoup de 
difficultés pour fixer exactement les épo- 
ques où chacune d’ellesa paru. Aurefte, 
en cette occafion, il fuffict de conftater 
qu’elles ont régné dans le temsoùlaFrance 
étoit déchirée par les mains de l’igno- 
rance , & par les excès de l'anarchie 
féodale. | 

Le plus ancien des Hiftoriens qui par-. 
lent de ces maladies, eft, à ce que je crois, | 
Frodoard , dans fa Chronique, confervée 
par les favans Bénédi£tins, Auteurs de la. 
Colleion des Hiftoriens François; il en. 
rapporte l'apparition à l’année 945, Elles: 
parurent aufli, en Aquitaine, en 994. On: 
les a obfervées encore en 1042, 1090 ,, 
1130 & 1182. Voyez diverfes Chroniques, 
dans la Collection des Peres Bénédiétins,, 
les Annales de Fuldes, Méxzerai & Velli.. 


12 
or [ Et la maladie: pédiculaire } fut 
connue, p.21. ] L'Empereur Arnoud en 
écoit mort en 899. Foucquau, Evêque de 
Noyon,mouruten9s5» dévoré par une fi 
grande quantité de poux, qu’on fut obligé 
de le coudre dans un fac de cuir , avant 


de l'enterrer. La même maladie fit périr. 


le Cardinal du Prat, en 1545. Puifque 
des gens de marque ont êté attaqués de 
la phüriafe , il eft bien à préfumer qu’elle 
n'épargnoit pas le peuple; & le filence de 
l'hiftoire, à ce fujer, ne peut pas détruire 
cette préfomption ; Car » femblable aux 
cartes géographiques , où lon ne défigne 
fouvent que les lieux principaux, l’hiftoire 
ne recueille certains faits qu’autant qu'ils 
intéreflenc des gens diftingués par leur 
dignité ou leurs calens. 

22 [ La petite vérole, la rougeole, dif- 
férentes efpeces de fiévres éruptives, P: 21. ] 
L'opinion commune elt que Îa petite vÉ= 
role parut en France dans le commen: 
cement du douzieme fiecle , après la pre- 
miere croifade. Mais, comme il-eft évis 
dent que les Arabes connoifloient cette 
maladie dès le cems de Mahomet le Pro- 
phete, que les Maures d’Éfpagne avoient 


commerce avec eux, & les François avec 
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ceux-ci, long-tems avant les croifades, 
on pourroit faire remonter plus haut lé- 
poque de MS de cette maladie 
en France. | 

Il en eft de même dc la rougeole & 
de la plüpart des autres maladies érup- 
tives , telles que Îles fievres pourprées, 
urticaires & miliaires, qu’on a regardées 
comme nouvelles, & qui ne l’étoient pas 
réellement , ou dont l’origine étroit du 
moins beaucoup plus éloignée qu’on ne 
j'a préfumé. 

La miliaire, par exemple, qu’on s’ac- 
corde à donner pour une maladie du mi- 
Hieu du feizieme fiecle , que l’on croit 
avoir commencé à Leïipfick en 1552, & 
être paflée delà dans toute l'Allemagne , 
en Italie , en France & en Angleterre, 
avoit été obfervée bien plus ancienne- 
ment, & a trop de rapport avec les érup- 

ions nommées, par Hypocrate , fudami- 

na , pour.ne pas être mile au rang des 
maladies anciennes. Au refte , il fauc 
avouer que , la plüpart des efpeces de 
cette maladie, dépendant d’un putride 
particulier, & nos mœurs tendant à alté- 
rer nos humeurs , elle a dû néceflaire- 
ment paroitre plus fréquemment depui, 
deux fiecles. 
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On trouve, fur cec objet, des preuves 
de fait décifives dans la Diflerration de 
Jean Fantoni, de Antiquitate Febrium Mi. 
liarium, & dans le Traité de la Miliaire, | 
par M. Allioni, Médecin de Turin, im- 
primés en 1758 à Turin. 

L'ufage de donner les énfans à des 
nourrices mercenaires, ufage devenu pref- 
qu'upiverfel en ce fiecle-ci, a dû auffi mal- 

æiplier la fievre miliaire des accouchées. 


23 [ Le fcorbut, p. 21. ] Le premier 
ouvrage qu'au rapport de Lind, on ait 
écrie fur le fcorbur , eft d’Euritius Cor- 
dus , célebre Botauifte mort en 1538» 
& dont le Traité avoit paru en 1534. II 
y eut douze ouvrages fur cette même ma- 
ladie dans le feizieme fiecle. Plufeurs 
perfonnes ont cru pouvoir en inférer que 
le fcorbut étoit alors une maladie nou- 
velle. On croit que des matelots Portu- 
gais la rapporterent des Indes en Da- 
nemarck, dans le quinzieme fiecle; & 1l 
eft des Auteurs, comme Cugalenus, qui 
la fuppofent endémique dans le Nord. 

George Fabricius dir qu’elle parut, 
pour la premiere fois, dans la Mifnie, 
fa patrie, en 1482, parmi des matelots 
Saxons; qu'elle devint épidémiqueen 1600, 
& qu’elle fe répandic par toute l'Europe. 
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Comme les voyages fur mer expofent 
à contracter aifémenc cette maladie , il 
eft naturel de préfumer qu’elle eft devenue 
plus commune depuis ka découverte du 
Nouveau Monde. Mais il eft tant d’autres 
caufes qui peuvent la produire, qu’on ne 
doit pas douter qu’elle n'ait régné long- 
cems avant l'époque à laquelle on fixe fon 
origine. 

La maladie qu'Hypocrate décrit dans 
le Livre de internis Affeélionibus , & qu'il 
attribue à la rate, eft un Véritable fcor- 
but. Pline en donne aufli une defcription 
frappante fous le nom de Stomacace, dans 
le vingt-cinquieme Livre, Sedion ill 
de fon Hiftoire Naturelle. 

Gens dont l’armée de Saint Louis fuc 
attaquée en 1251, & dont Joinville faic 
Vhiftoire fous le nom de maladie de l'off, 
étroit auff un fcorbut bien caractérifé. 


24, | Les écrouelles , le rachitis, p. 21.] 
Onvoit, dans Joinville, que les écrouelles 
étoient connues avant Saint Louis, puif- 
qu'on lit , dans cet Hiflorien, que ce 
pieux Monarque touchoit tous les jours 
les écrouelles. 

La defcription que les Auteurs Grecs 
ont donnée de cette maladie fous le nom 
de xoipas , prouve qu’elle eft fort an- 
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cienne : maïs, en fe rendant raïfon des 
caufes qui la produifent ordinairement , 
on fent qu’elle a dû être fort commune 
dans les fiecles où je confidere la France, 
& qu’elle doit l’être encore beaucoup plus 
dans celui-ci, de même que le rachitis. 
L'une & l'autre de ces maladies dé- 
pendent en effet d’un vice de la lymphe, 
tranfmis aux enfans par des parens que 
les débauches en tout genre ont épuilés, 
& dont les humeurs ont été altérées par 
le virus vénérien. La mauvaife qualité du 
laic , occafionnée par une groffefle , par 
la inifere des nourrices, où par leur in- 
tempérance , un févrage trop prompt; 
font encore une caufe très-fréquente de 


cette altération vicieufe de la lymphe. 


Voyez Nofologie de Sauvages, p. 403 
_ de la feconde partie du troifieme volume; 
& dès-lors il eft évident que les circonf- 
cances où fe trouvoient les François des 
Pin 23 94 1déttSmr fiècies;lésren 
doient bien fufceptibles de ces maladies, 


& qu’elles doivent être fort communes 
dans le nôtre. 


25 [ Et toutes les maladies fébriles & 
cachétiques , obfervées de nos jours , aux- 
quelles fe vint joindre , dans la fuite, le 
mal yénérien, p.21. | C’eft depuis le fiege 
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de Naples par CharlesV FIT, & danses dér- 
nieres années du quinzieme fiecle, que la 
vérole eft connue en France ; mais il n’eft 
pas rigoureufement démontré qu’elle n'ait 
pas régné avant ce tems-là; & ce que dit 
Gilbert Langlois, dans fon chapitre de Af- 
feélibus coitionicum muliere fupervenientibus, 
cité par Freind, p. 298 de fon Hiftoire de la 
Médecine, paroit fait pour engager à pen- 
fer qu’elle avoit déja été obfervée des la fin 
du quatorzieme fiecle , ou au commen- 
cement du quinzieme. Îl eft vrai que cet 
Auteur attribue les accidens qu'il décrit, 
au commerce avec une femme qui s’étoit 
auparavant livrée à un lépreux. Mais lon 
eft porté à foupçonner une autre caufe à 
ces accidens , & à les regarder comme 
les effets du virus vénérien , quand l’on 
fait que la lepre ne fe communiquoit pas 
par cette voie , ainfi que l’a obfervé M. 
Raymond , & qu’il l’a prouvé dans fon 
Hiftoire de la Lepre, ouvrage déja cité. 


26 [ La rédaëlion des loix des Fiefs, &c. 
p. 23. | Ce fut Louis le Gros qui fic les 
premiers affranchiflemens dans le dou- 
zieme fiecle, & ils ne furent confommés 
qU'ÉDULONO Lan à 

On doit encore à ce Monarque l’éta- 
blifemenc des communes. 


#10 | 

M. le Préfident Hénault foutient que 
le domaine du Roi a été de tout tems 
inaliénable ; mais, fans entrer dans une 
_difcuflion qui n’eft pas de mon reflort , & 
qui féroit au-deffus de mes forces, il me 
fuit de faire remarquer que l’inaliéna- 
tion du domaine royal rweft bien conftatée 
que depuis Philippe le Hardi, qui rentra 
en 1253 dans Le comté de Poitiers, comme 
faifanc portion du domaine royal, & qui 
avoit pu être donné en apanage , mais 
non pas aliéné. 11 eft certain que, depuis 
cette époque, le nombre des grands vaf- 
faux a fucceflivement décrü , & que la 
loi de l’inaliénation a beaucoup contribué 
à détruire l'anarchie féodale. 

Philippe Augufte eft le premier de nos: 
Rois qui ait eu des troupes réglées; on 
en fixe l’origine en lan 1214. 

La gendarmerie eft réduite à quinze 
compagnies compofées de cent gendar- 
mes , qui fervoient chacun avec cinq 
hommes : on nomma ces compagnies 
Compagnies d'Ordennance. 

M. Poulin de Lumina, dans fon Ou- 
vrage fur les Moœurs & Coutumes des 
François, attribue les changemens heu- 
reux arrivés en France depuis Charles 
VII, à l'entrée qu'on donna au Tiers- 
Etat dans l’aflemblée des Erats-Généraux, 


I 
& à l'établifflement des Parlemens féden: 
taires. 1l cite Loifeau , au fujet des Par- 
lemens, qui dit : » Ce fut leur inftitu- 
>» tion qui nous fauva d’être cantonnés , 
» comme en Îtalie & en Allemagne, & 
>» qui maintint le Royaume en entier ». 


27 | [n’en fubfiffe plus que [ur les fron- 
tieres du Royaume, p. 27. | En1622, le 
Confeil de Louis XIIL prit la réfolution 
de faire démolir toutes les places fortes 
qui étoient dans l'intérieur du Royaume, 
& de ne laifler fubffter que celles qui 
borderoient les froncieres. Patriot. Francç. 
vol. s, p. 240. | 

La politique avoit confeillé ces démo- 
litions à Louis XIII ; le luxe les a multi- 
pliées , & prefque tous les châteaux des 
Seigneurs font transformés en maifons de 
plaifance, & contraftent, par leur élé- 
gante foiblefle |, avec le nom impofant 
dont ils font encore décorés. On ne peut 
qu’applaudir à ces changemens ; mais, 
comment les Seigneurs de Paroifle , en 
détruifant les afyies autrefois préparés 
pour leurs habitans , peuvent-ils exiger 
encore un grand nombre de corvées, qui 
étoient le prix de la fauve - garde qu'ils 
leur afluroient ? L'humanité réclame l’af- 
franchifflement de ces corvées, & des re- 
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. devances en denrées ou en argent qui y ont 
été fubftituées. L’équité me femble en 
faire un devoir, & d’autant plus que tous 
les colons, par les impofñtions qu'ils fup- 
portent, paient au Roi ce droit de garde. 
Paiflions-nous bientôt applaudir à de fem- 
blables affranchiflemens ! Puiflions-nous 
voir l'exemple de M. le Marquis de S.... 
fuivi de tous les poffeffeurs de terres ! Ce 
fait, que je cite ici, vient d’être annoncé 
dans le Journal d’Agriculcure & de Com- 
merce, de Janvier 1772 ; & j'y ai vu, 
avec regret, qu’on y ait caché le nom de 
ce vertueux citoyen. 


28 [ Et lhifloire du dix - huitieme n’en 
offre qu'une feule dont les ravages encore 
ont été bornés à une ou deux Villes, p. 31.] 
Voyez la note 18. La pefte qui s’étoic 
déclarée à Marfeille & dans le Gévau- 
dan,en 1721, a été arrêtée par les foins 
vigilans du Gouvernement. L’eûc- elle 
été dans les 12, 14 & même 16m 
fiecles ? 


. 29 | On comptoit autrefois des milliers 
de léproferies en France , p. 32. ] Voyez 
la note 19. 


| 30 [ Les femmes appelées à la Cour per 
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François I, p. 35. ] Avant [e regne de 
François Î , les femmes même les plus 
qualifiées reftoient dans leur Château. 

» Une Cour fans femmes, difoit Fran- 
» çois Ï, eft une année fans printems », 

Auffi ne tarda-t-il pas à les appeller à 
fa Cour, dès qu'il fut monté fur le trône. 
C’eft à ce changement de nos ufages que 
l’Auteur de l'Obfervateur François à Lon- 
dres croit devoir attribuer la corruption 
de nos mœurs. » Les femmes, dit-il, 
» porterent leurs foiblefles à la Cour ; 
» elles y firent connoître la volupté aux 
» courtifans, qui, pour leur plaire, de- 
» vinrent cffléminés. , . Les mœurs de [a 
» Cour paflerent avec rapidité jufqu’à la 
» Ville : elles feroient bientôt devenues 
» celles des Provinces, fi l’efprit de parti 
>» & de cabale ne fe fût emparé de rous 
» les François ». 

Il eft malheureux que lhifloire appuie 
l'affertion de cet Auteur ; mais n’en con- 
cluons pas qu'il faille encore réléguer les 
femmes , & les condamner à une efpece 
d’efclavage. Qui pourroit, fans agrément 
qu'elles metrenc dans la fociéré , fuppor- 
ter Je fardeau des affaires ? Contentons- 
nous de faire des vœux, pour que, fe ref 
peant davantage, elles adouciffenc nos 
mœurs , fans les amollir. 
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231 [ Ce genre de maladie ; qui parut 
_ nouvelle fows Charles VIIF, p.41. ] Voyez 
Ja note 25. 


32 [ Des corps de baleine, des croix de fer, 
des bottines remplagçoient enfuite ces bandes 
meurtrieres , € s’oppofoient au développe- 
ment de la poitrine & des membres , p.41. ] 
L’ufage du maillot eft probablement forc 
ancien, & les mots fafcia pannicula don- 
nent lieu de croire que les Romains em- 
maillottoient leurs nouveaux nés. La cou- 
tume où eft le Sainr Pere d'envoyer des 
langes bénits aux Princes Catholiques , 
paroît virer delà fon origine. (C'eft la 
remarque de M. le Marquis de Thiard, 
que j'ai déja cité, & aux lumieres duquel 
j'ai eu recours ; mais je crois , avec lui, 
que le maillot des Romains étroit fort 
différent du nôtre : d’ailleurs , on peut 
penfer que ces maîtres du monde ne s’en 
fervirent que dans le tems où la fortune 
leur faifoit préférer l’art de plaire à ceux 
qui avoient rendu la République florif- 
fante. Les circonftances ont toujours pro- 
duit les mêmes effets fur les hommes ; 
& , quand lon voit que les Sauvages de 
l'Amérique nemmaillottent jamais leurs 
enfans , on eft difpofé à imaginer que, 
parmi nous, le maillot eft une invention 
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du quinzieme ou feizieme fiecle. Cette 
opinion eft même d’autant plus vraifem- 
blable , qu'il eft beaucoup de Provinces 
où l’on ne fe fert pas de bandes pour en- 
velopper les enfans ; qu’ils ne font aflu- 
jettis que par une piece de toile forte , 
qu’on nomme maillotte , dont les bords 
font garnis d’efpeces d’anneaux formés 
par des rubans de fl, & qu’on rapproche 
plus où moins avec un autre ruban de la 
même efpece, dont on fe fert en forme: 
de lacet. Cette maillotte eft communé- 
ment employée en Franche-Comté, dans 
la Brefle, & dans les différens cantons de 
notre Bourgogne , qui avoifinent ces Pro- 
vinces. 

Les corps de baleine dans lefquels les 
enfans des deux fexes ont été long-tems 
emprifonnés, & que portent encore, de 
nos jours, toutes les jeunes filles & beau- 
coup de femmes, font certainement une: 
invention nouvelle. Des ceintures, plus 
ou moins larges , fervoient autrefois à: 
marquer la taille , & fupportoient la. 
gorge des femmes , qu’un habillement ,, 
fermant fous le cou , protégeoit encore: 
contre les impreflions de l'air, du froid 
& du chaud. Mais, à en juger par le re- 
, proche que fait Montagne aux femmes 

“de fon tems, de fe ferrer les côtés avec 


# 
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des écliffes de bois, pour avoir [a taille 


fine, il eft à préfamer que l’ufage des 
corps de baleine a commencé fur La fin. 
du feizieme fiecle, ou au commencement 
du dix - feptieme. On voit, dans des. 


portraits de la fin du feizieme fiecte » 


que les femmes avoient des efpeces de 


corps fans manches & fans épaulectes, qui 


eur emboîtoient la poitrine , depuis le 


deffous des mamelles , jufqu'au défaut 
des côtes, & finifloient en pointe fur le 
ventre. Cette préfomption fur l'origine 
des corps de baleine acquiert bien de 
la force, lorfqu’on réfléchit que cette 
époque eft juftement celle où l'art de 
plaire devint prefque le plus important 


des arts , & lorfqu’on voir la mode des 
corps s'établir, dans les mêmes circoni- 


cances, chez les Suédois, nation un peu 
moins éloignée que nous de l’état de pure 
nature. M. Linné, célebre Médecin 
d'Upfal, dans fon Ouvrage intitulé : La 
Nourrice Marätre, s'éleve contre cet 
ufage qui s’introduit dans fa patrie. 
Quant aux croix de fer, aux bottines 
&c. on voit, par l'Ortopédie de M. An- 
dry, & par le Traité de M. Bourfec, fur 
l'éducation phyfique des enfans , qu’elles 
ent été récernment imaginées ; mais, en 
même tems, on eft furpris que ce dernies 
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protege ouvertement ces inventions , d 
fur-tout les corps, par un motif bien.fin. 
gulier. »> Comprimer Les différentes par- 
» ties du corps, dit-il, c’eft imiter la na- 
» ture, qui a établi des brides dans toutes 
» les parties, comme dans les jointures , 
> L0M. 23 P. 313 > 


33 [ Elles impofoient filence aux cris de 
la nature, écartoient loin d'elles leurs pré- 
cieux rejettons , © les livroient à des mer- 
cenaires , p. 42. | L’'Hiftoire de S. Louis 
nous prouve que nos Reines mêmes allai- 
toient autrefois leurs enfans; mais on voit, 
par les Mémoires de la Reine Marguerite, 
que , dès la fin du feizieme fiecle , les 
femmes de qualité s’étoient fouftraites à 
cette obligation impofée par la nature. 
Cette Princefle, dans le récit de fon voyage 
aux eaux de Spa, p. 187, parle de la femme 
du Comte de Lalain , Gouverneur de 
Flandre pour les Etats, & parent du Roi 
de Navarre, fon mari, qui, dit-elle, 
» faifoit chofe peu commune aux per- 
» fonnes de telle qualité. . . . Elle nour- 
» rifoit fon petir fils de fon lait ». 

Mais , en même tems que ce paflage 
démontre que les femmes du haut parage 
avoient déja abjuré les fonétions refpecta- 
bles de mere, il donne occafion de croire 
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que cet abus ne s’écoic pas étendu jufqu’aux 
claffes inférieures. 11 étoit réfervé à notre 
fiecle de le porter au point d'en faire , en 
_ quelque forte , une preuve d’opulence , & 
 d'intérefler lamour-propre à impofer fi- 
lence aux cris de la nature. Prefque routes 
les femmes, & même la plüpart de celles 
qui, par leur féjour à la campagne, pa- 
roiflent le moins expolées à la corruption, 
ont étouffé depuis long-tems, dans leurs 
cœurs, les fentimens qui rendent fi cou- 
rageufes les femelles des animaux les plus 
timides. Heureufemenc que les maux in- 
nombrables qui font dés effets néceflaires 
de cet abus, commencent à ramener quel- 
ques femmes à leurs devoirs. [1 en eft par- 
mi nos bourgeoifes, qui fe font renduesaux 
inflances des Médecins , & qui fe font 
honneur du titre de véritable mere. je 
vois, dans ma patrie, plufieurs femmes 
dont la beauté égale la tendrefle, qui ne 
dédaignent pas d’allaiter elles - mêmes 
leurs enfans. Le Danemarck offre, en ce. 
genre , un exemple bien perfuañf. La. 
Reine , petite-fille du Roi d'Angleterre, 
dernier mort, & fœur de celui qui regne 
actuellement dans la‘ Grande Bretagne , 
a nourri fon enfant. Aufi, remarque l’Au- 
teur des Éphémérides du Ciroyen , qui 
rapporte çe fait, p. 254 du tom, 5 de 
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année 1771 , cette Princefle s’eft-elle 
levée le troïfieme jour après fon accou- 
chement , & s’eft-elle promenée le hui- 
tieme dans fes jardins. 


34 [ Trifies effets des faufles vues , de 
la débauche ou de l'indolence des peres , 
des petites vues ou de l'inhumanité des 
meres , p. 44. | Rien n’eft plus contraire 
aux vues de la nature que de s’oppofer à 
ce que les enfans agiflent beaucoup : leurs 
vaifleaux délicats ont befoin d’une force 
méchanique étrangere , pour poufler avec 
aifance les humeurs, pour favorifer le 
dévelappement de tous les organes : l'air 
doit les frapper, & pénétrer leurs corps 
de routés parts ; le ciflu de leurs fibres en 
devient plus fort. Que l’on eompare 
deux enfans , dont lun aura été élevé à 
la campagne , dans la plus grande liber- 
té, & l’autre dans la ville, fous les yeux 
d’une mere qui n’eft que cendre ; le pre- 
mier fera robufte, & bravera également 
le froid & le chaud ; tous fes membres fe 
déploieront avec facilité ; il fera agile 
difpos , préc à entreprendre les courfes les: 
plus rapides & les plus longues : l’autre 
aura des graces , mais il fera foible ; 
la plus légere courfe le fariguera à 
Vexces ,, & 1 ne pourre , fans en être af- 
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fete , fupporter l’imprefion ni du froid 
ni du chaud : les qualités de lame même 
feront différentes dans ces deux individus; 
lun fera franc & brave ; l’autre faux & 
poltron. Je ne prétends pas que cette ef- 
pece de regle ne fouffre aueune exception; 
mais le brave Duguefclin, Henri le Grand, 
le Vicomte de Turenne, ont été élevés à 
la campagne, & ont bravé, dès l’enfance, 
toutes les intempéries des faifons. Nos: 
citadins font rarement bons foldats, & 
les grenadiers royaux, pris dans les corps : 
de milice, ont toujours fait des prodiges. 
de valeur. R 

Si les circonftances nous forcent à ha- 
biter les Villes, & à y élever nos enfans,,. 
gardons-nous donc de les trop contraindre 
& de les renfermer. Conduifons-les fou- 
vent en plein air , & ne perdons pas de: 
vue que, dans le premier âge, il doit être 
principalement queftion de l’éducation du 
corps ; celle de l’efprit ne doit être que: 
le fecond objet de notre attention. 


35 [ Et mille attions éclatantes de brai 
voure , de dévouement & de défintéreffemenx 
jufliferoient ce que j'avance, s’il entroit dans 
mon plan de les raffembler ici, p. 51. | 
Parmi tous les traits que je pourrois citer,, 
je m'arrêterai à. trois, dont je n'ai jamais. 
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lu Je récit, fans fencir mon cœur ému; 
& fans que mes yeux fe foienc mouillés 
de larmes d’admiration. 

Les Anglois affiégeoient, en 1627, Le 
Fort Sainc- Martin dans l’Ifle de Ré: 
M. de Thoiras le défendoic , & y faifoit 
des prodiges de valeur : le manque de 
vivres alloic le forcer à fe rendre. Trois 
foldats du régiment de Champagne sof- 
frent pour pañler à la nage le bras de mer 
qui les fépare du continent, & donner des 
nouvelles de l’écac où le Fort eft réduit. 
Deux d’entreux périflenr dans la traver- 
fée ; un feul, après avoir eu à fe défendre 
des coups des ennemis & des morfures 
des poiflons , arrive à bord , exténué de 
fatigues, & couvert de bleffures : fon hé- 
roifme fe communique : Thoiras eft fe- 
couru , & les Anglois levent le fiege. 
Patriot. Franç. v. $,p. 314. 

Les frais de la guerre avoient épuifé 
les fonds de l’épargné en 1636 : on re- 
jette fur le peuple, par une impoftion 
ajoûtée à la taille, les appointemens des 
Gouverneurs. 

__ Le vieux Duc d'Épernon, Gouverneur 
de Guienne, répare fes fautes paflées par 
un beau trait d'humanité ; il refufe fes ap- 
pointemens, parce qu’ils ne fortoienut pasde 


Fépargue du Roi. » Je ne commencera 
2> pas 
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» pas, dit-il, fur la fin de mes jours, à 
» vivre aux dépens d’un peuple que je 
» vois mourir de faim & de mifere ; 
» j'aime mieux être réduit au feul re- 
» venu de mes terres, que de voir la dé- 
« pehfe de ma table prife fur la fubff- 
» tance des pauvres. Îd. p. 427 5. 

Le Marquis de Saint-Hilaire a le bras 
emporté du même boulet qui venoit de 
tuer Turenne, en 167$ : fon fils fe défef- 
péroit de la perte dont le menaçoit cette 
bleffure. » Mon fils , lui dit S. Hilaire, 
» ce neft pas moi qu'il faut pleurer ; 
» c'eft ce grand homme. Remontez à 
» cheval, je vous le commande. Le tems 
» prefle; faites votre devoir. Je ne dé- 
» fire de vivre qu'autant de tems qu’il 
» m'en faudra pour apprendre que vous 
» vous en ferez bien acquitté ». | 

Quel héroifme ! Que fous ces traits le 
François me devient cher ! Mais pour- 
quoi l’hifloire ne nous a-t-elle pas tranf- 
mis le nom des généreux foldats qui fau- 
verent l’Ifle de Ré ? Parmi nous autres 
obfcurs Plébéiens 1l fe trouveroit peut- 
être encore des hommes qui s’enorgueilli- 

roient de porter le même nom, & dont 
ce fentiment feroit des héros. 


36 [ IL eft des hommes qui fe font con- 
| N 
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fervés intaëls au milieu de la corruption; 
p. 55. ] L’établiffement de l'Ecole Mili- 
taire, celui de l'Ordre de l’'Épée pour les 
Ioldats vétérans, celui des Sociétés d’A- 
griculture , les efforts faits par un grand 
nombre d'hommes de Lettres , & par les 
Académies, pour exciter à la vertu, par 
l'exemple des hommes dignes des éloges 
de tous les fiecies, pour décrier le céli- 
bat, pour faire admettre l’inoculation, 
pour porter nos vues fur des objets utiles 
a la fociéré , pour réveiller , dans tous 
les cœurs, les fentimens d'humanité , font 
autant de monumens qui prouvent que Ja 
corruption n'a pas gagné tous les Fran- 
çois. 

Les charités innombrables , verfées 
dans le fein des pauvres, pendant la di- 
jette qui a affigé la France cette année, 
dépofent encore en faveur de nos contem- 
porains. Notre fiecle pourra fe glorifier 
du patriotifme de M. Barberer , ancica 
Euré de Gironde, dans le Diocefe de 
Bazas , Gaz. de France, année 1770, n° 
37» P. 147, qui sexpofe au plus grand 
danger, pour aller au fecours de fes Pa: 
roiffiens qu’une inondation, auffi imprévue 
que terrible, avoit forcés de fe réfugier 
fur le coir de l’Eglife de fa Paroifle. On 
citera coujours avec éloge la bravoure de 
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Chriftophe Levilain , Dragon du Régi- 
ment de Montécler , qui attaqua, avec 
fuccès, un loup furieux, à Domfront en 
Baffe Normandie, & mourut, fans regret, 
des bleflures qu’il avoit reçues dans ce 
combat ; du Chevalier de Bart, ce Garde- 
Marine courageux , qui brave la fureur 
des flots , pour arracher des bras de la 
mort un de fes camarades. Les récom- 
penfes, accordées par le Miniftere à ces 
généreux François, feront germer les mê- 
mes vertus. | 

Les prix, deftinés à la vertu & au tra- 
vail, fondés en 1770, à l'exemple de la 
Roziere de Salency, par M. Philippe Fiot 
de Neuilly, Comte de Dracy, dansfa Terre 
de Neuilly ; la confommation des affran- 
chifflemens des payfans, faits dans fes ter: 
res, par M. le Marquis de S,.. les Bu- 
reaux de conciliation établis par le même 
à Maleftroit & autres lieux , à l'exemple 
de M. le Marquis de Mirabeau ; la def- 
trution du gibier dans le territoire de 
Navarre, & le produit de la vente de ce 
gibièr, appliqué au paiement de la taille 
des habirans, par Mgr le Duc de Bouil- 
lon , rendront immortelle la mémoire de 
ces amis des hommes. Combien de traits, 
qui me font inconnus, n’appuieroient-ils 
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pas encore mon aflertion ! Ne défefpérons 
as de nocre fiecle. Tant de voix s’élevenc 
en faveur de l’humanité , tant d'exemples 
illuftres perfuadent la bienfaifance, qu’on 
peut cout efpérer de l'avenir. 


37 [ Le fpetlacle effrayant qu'offrent les 
familles, juftifie, en quelque forte , un cé- 
dibat deftruëleur | &c. p. 58. ] À cet ef- 
frayant tableau, il ne fera peut-être pas 
hors de propos d’oppofer un trait d’amour 
conjugal bien confolant pour ceux qui 
goûcent du plaifir à croire à la vertu. 

Je fus envoyé, en 1760 , par Madame 
Bouhier, dans le village de Rufley, éloigné 
de cette Ville d’un peu plus d’une lieue, 
Une fievre putride maligne y régnoit 
épidémiquement. Dans ma tournée chez 
les malades , on me conduifit chez use 
femme d’environ trente ans, dont le mari 
étoit mort quelques jours auparavant : 
elle étoit attäquée de la même maladie. 
J'érois accompagné du Curé du lieu, & 
d’un Chirurgien. Notre arrivée ne parut 
pas intérefler la malade : elle gardoit un 
un profond filence. Je l'approche, l’incer- 
roge, & cherche à relever fon courage, 
en lui repréfentant ce qu’elle avoit lieu 
d'attendre de celle qui m’envoyoit. Vain- 
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cue par mes importunités, elle fe tourne 
vers moi, & me dit d’un ton fait pour 
déchirer lame : Je vos fuis ben obligée, 
ainfi qu'à Madame : je ne prenrai point 
de remedes : mon mari eff mort : j'érions 
pauvres ; mais je nous aimions ben. Dès ce 
moment, elle ne parla plus à perfonne , 
ne prit ni nourriture ni remedes, & mour- 
ut le lendemain, fixieme jour après la 
mort de fon mari. 


38 [Un préjugé de décence, fe joignant 
à l'indolence qui les failoit redouter , les 
a interdits à tout homme en place, & les 
permet à peine à la jeunefle , p. 63. ] 
Louis XII, voyant des Confeillers qui 
jouoient à la pomme, leur dir que, s’il les 
trouvoit encore une fois à cer exercice , il 
les traiteroic comme fes Gardes, au lieu 
de Îes regarder comme des Magiftrats fur 
Jefquels it fe déchargeoït de la plus im- 
portante de fes fonétions. | 

Je ne fais fi c'eft à cette époque qu'il 
faut fixer l’origine du préjugé qui a prof- 
crit les jeux d’exercice , & les a fait re- 
garder comme peu féans aux gens occu- 
pés d’affaires férieufes ; mais , fans man- 
quer au refpect dont je fuis pénétré pour 
un Monarque qui a mérité l’augufte nom 
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de Pere du Peuple , ne pourrois- je pas 
dire que le propos de Louis XII n’étoit 
pas ailez réfléchi ? L’excès feul de ces 
jeux pouvoit être blâmable. D'ailleurs, 
les gens en place peuvent-ils croire qu’en 
ficrifiant leur fanté à ce préjugé , ils fe 
rendent plus refpectables , tandis qu'ils 
vivent, pour la plüpart, dans la plus 
grande diffipation ; qu'ils perdent leur 
tems en vifites inutiles , en repas, en 
jeux fédentaires & ruineux, & que, par 
une parure recherchée , ils affichent le 
défir exclufif de plaire aux gens frivoles ? 


39 | Nos ancêtres mangeoient beaucoup 
de viande, € buvoient du vin avec excès : 
ils étoient gourmands & ivrognes, p. 67. ] 
Je ne voudrois pas affirmer qu'en na 
rien gagné au moral dans la révolution 
qui s’eft faire dans nos goûts; "ais ie puis 
aflurer qu’en abjurant l'ivrognerie, nous 
avons beatcaup perdu du côté phyfque. 
La crapule bachique nous rendoi: plus 
fujcts à lhydropifie que nous ne le fom- 
mes; mais, à combien d’autres maux le 
peù d’ufage que nous faifons du yin ne 
nous laifle-t-il pas en proie ? Sila plûpart 
des ivrognes périflent de maladies aigues 
où d’hydropifie, ils font moins expofés aux 
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maladies putrides , celles que le fcorbut 
& les fievres nerveufes putrides. Prefque 
tous vieilliflent ; aucun d’eux n’eft attaqué 
de vapeurs. ; 
Salomon difoir : Date vinum üis qui 
amaro funt animo, & bibant. MA. Grofley, 
qui, dans fon Ouvrage intitulé : Londres, 
cire ce proverbe, attribue, com. 2, DITS. 
la mélancolie des Anglois à la petite quan- 
tité de vin qu'ils boivent; &, depuis que 
la plûparc de nos François font devenus 
hydropores , nous voyons Les mélanco- 
liques fe multiplier au point que le fui- 
cide ne nous fait plus horreur, & que le 
nombre des infenfés, qui ofent ainfi difpo- 
fer de leur vie, augmente chaque jour. 
S'il étoit vrai que l'hydromanie inflie 
fur ces évenemens, ne feroit-on pas dans 
le cas de regretter le cems où nos com- 
patriotes favoient boire du vin ? Ceux 
qui me connoillent, ne prétendront pas 
que j'aie des raifons particulieres pour 
excufer l'ivrognerie : je la blâme autant 
qu’elle mérite d’être blâmée. Je connois 
les avantages de l'eau, & j'en confeille 
bien fouvent l’ufage ; mais l'excès , de 
parc & Via me paroît vicieux. 


40 | L'art, par la combinaifon de differen- 
N iv 
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tes efpeces de fubflances alimentaires, &c. 
p- 68. ] Dès le regne de Henri IIT , on 
fe plaignoit que les viandes étoient fi forc 
déguifées par des hachis & des fauces, 
qu’elles écoient méconnoiflables. Cer arc 
empoifonneur a été porté fi loin de nos 
jours, que lon ne fert prefque plus de 
rôti, & que jufqu'aux végétaux fubif- 
fent , fur nos tables, des métamorphofes 
& des altérations qui nous privent des 
avantages qu'on pourroit tirer de leur 
ufage. La moutarde même, qui devroit 
fuffire pour fourenir lappéuic, & qui, par 
fa vertu autifeprique, empêécheroir la di- 
geftion de courner à la putridité, eft ban- 
nie de la plüpart des tables, parce qu’elle 
r'eft point aflez flatteufe , & que nos 
fibres délicats en feroient trop vivement 
irsitées. 


| Auffi, le nombre des Gens de Let- 

tres , de ces hommes dignes du refpeët de 
tous les âges , ef bien peu confidérable - 
p.74. J Ce que j'avance fur la rareté des 
Gens de Lettres, paroïtra peut-être un 
paradoxe ; mais qu’on veuille bien jetter 
un coup d'œil fur la plüpart de ceux qui 
en ambitiounent le nom, & l’onfera con- 

< vaincu de la -jufteffe de ma remärque, 
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Suffic-il, pour mérirèr d'être mis dans 
cetre clañe eftimable, d’avoir acquis des 
connoiffances fuperficielles , de fe conten- 
cer de lire des journaux , d’enfanter quel- 
ques ouvrages éphémeres frivoles où li- 
centieux ? Voila pourtant les feuls titres 
du grand nombre de ceux qui afpirent aux 
honneurs de la Littérature. La diffipation 
exceflive, dans laquelle vivent la plûpart 
de nos contemporains, ne leut permet 
La £ 

pas de plus grands efforts; & le bandeau 
de l'ignorance viendroit immanquable- 
ment couvrir encore nos yeux avant là 
fin de ce fiecle, fi les Académies ne fou- 
tenoient pas l'émulation ; fi ces compa- 
gnies , dont on a cru pouvoir mettre Vu- 
tilité en preblême , n'éroient pas comme 
autant de digues oppofées au torrent de 
la corruption. 


42 [ Leurs mœurs, en détruifant leur 
fanté , font également pernicieufes a leurs 
contemporains , qui s'autorifent de leur 
exemple, p. 75. | Comme l'influence de 
Ja vie fédentaire & de l'étude fur la fanté 
eft, on ne peut pas mieux, expofée dans 
le Traité des maladies des Gens de Let- 
tres, donné par M. Tiffoc, je me fais un 
devoir d'y renvoyer ceux qui veulent con- 


154 
noître plus en détail les dañgers auxquels 
expofe le cravail de cabinet. On y trou- 
vera un développement lumineux des 
principes d’après lefquels ont ratfonné une 
infinité d'Auteurs anciens & modernes, 
& fur-tout George Francus, dans fon 
Difcours , de Studiorum Noxa, prononcé 

. a Heidelbergen 1673, & Ramazini, dans 

‘ fa Diflertation , de Litterarum Morbis. 


43 [ On verra que le défaut d'exercice , 

que trop d'attention à éviter le froid & le 
chaud, &c. p.82. | Tous les Livres de Mé- 
desine font remplis de dérails qui rendent 
fenfble cetre influence de nos mœurs. 
* On demandoit à Boheraave quelle étoit 
la caufe de plufeurs maladies ignorées 
des anciens. Sa réponfe fut: Coquos numera. 
M. le Clerc, qui la cite dans l'Hiftoire 
Naturelle de Homme Malade, p. 167 du 
tom. 1, dit qu'il auroit pu ajoûcer, & otio- 
fos. Cette addition eût été d'autant plus 
convenable, que le même Auteur le dit 
formellement ailleurs : Prima lex fanita- 
tis non fatiari cibis ; proxima impigrum 
efle ad laborem. 

M. le Clerc, dans l'excellent Ou- 
vrage que je viens de citer, p.57 du t.2, 
fait une remarque fur l'effet des mœurs 
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des Rufles, bien applicable à cette cir- 
conftance. 

Les Mougiks {les gens du peuple ) font 
très-fobres, menent une vie trés-active , 
& fe conduifent, dans la plüpart des oc- 
cafñons, de façon à donner beaucoup de 
forces à leurs fibres. Tous les Mofcovites 
prennent fouvent des bains chauds ; mais 
ceux-ci, au fortir de ce bain, fe jettent 
à la riviere, ou, lorfqu’elle eft gelée, 
font des trous dans la glace, & y puifent 
de l’eau dont ils s’arrolent. 

Les Seigneurs & les hommes riches 
font, au contraire , livrés à une vie vo- 
juprueufe : ils paflent dans leur lic au fortie 
du bain, & y prennent une boiflon cor- 
diale, qu’ils nemment Kalchan. 

Ilenréfultequele Mougik eft gai, alerte 
& robuite, & fe guérit de plufieurs mala- 
dies par ces bains ; que le Grand Seigneur, 
au contraire, eft mou & fujet à des fluxions, 
à des maux de gorge, à des rhumes opi- 
niâtres, à des catharres qui dégénerent 
fouvent en afthme ou en phthifie. 


44 [ De la petite vérole, G'e. p. 83. ] 
L'expérience juftifie encore cette affertion. 
La petite vérole eft prefque toujours fu- 
nefte aux gens aifés; le pauvre n’en eft la 
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victime qu'autant que le préjugé en fa- 


veur des échauffans vient contrarier les 
vœux de la nature. 


45 [ Un onanifme l'a réduit & cet #e 
affreux , &'e. p. 89. | Ces deux tableau 
font imités de ceux dont M. Tiflor a em- 
belli foni important Traité de l’Onanifme, 
& j'ai déja été plufieurs fois dans le cas 
d’en reconnoicre la vérité. 


46 [ On ne peut pas méconnoître l'in- 
fluence des mœurs fur cette cruelle maladie, 

p.94. ] Un des plus sûrs moyens de par- 
Er à la connoiffance de l’origine d’une 
maladie , ou de déterminer l’époque où 
elle a régné le plus fréquemment, eft de 
remonter au tems où Îles Médecins en 
ont traité ex profeffo , & où il a paru le 
plus d’ouvrag£s fur cette matiere. 

Or, M. Tiflot eft le premier qui ait 
écrit fur les maladies occafionnées par 
l'onanifme. Îl n’y a eu que très-peu d’ou- 
vrages fur la nimphomanie , avant M. de 
Bienville ; & les vapeurs ont principale- 
ment occupé les Ecrivains en Médecine, 
depuis le commencement de ce fiecle. 
L'Extrait & le Catalogue des ouvrages 
qui ont paru fur les maladies nerveules 
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placés à la fuite du Traité des Nerfs, de 
M. Whycc, en préfentent quarante- fix, 
à compter par le Traité des Vapeurs, par 
Dumoulin , donné à Paris en 1703. En 
faut-il davantage pour prouver que toutes 
ces maladies font bien plus copines de 


nos jours qu’elles ne l'ont jamais-été ? 


47 { Fuyez les repas trop fomptueux, 6 
fur-tout les foupers, qui ne peuvent flatter vos 
goûts qu'aux dépens de ce que vous avez de 
plus précieux, p.98. ] M. Molin, célebre 
Praticien, plus vulgairement connu, dans 
Paris, fous le nom de Dumoulin, & mort 
depuis quelques années , difoit, & jelelui 
ai fouvent entendu répéter , qu'il ne s’é- ! 
voit jamais levé la nuit pour des gens qui 
n’avoient pas foupé. Ï ne faut pas donner 
trop d’excenfion à cette aflertion. Il eft 
certain que, dans le cours d’une maladie 
aigue , il arrive quelquefois, pendant la 
nuit, des accidens qui obligent à rappel- 
ler le Médecin ; mais le propos de M. Mo- 
lin prouve que ce Clinique célebre avoit 
obfervé que les foupers fomptueux pro- 
duifoient fréquemment des maux cruels, 
dans la nuit même qui les fuivoit. Il n’eft 
aucun Médecin qui n’ait eu occafion de 
faire la même obfervation ; & le plus 
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fimple raifonnement rend fenfible cette 
influence des foupers fur la fanté. 

Lorfque la pâte alimentaire féjourne 
trop long tems dans leftomac, elle y 
contraéte une acrimonie vicieufe. Pour 
en favorifer le pañfage dans les inteftins, 
il faut, de la part du corps, une action 
modérée. Il eft donc évident qu'il y a 
beaucoup de défavantages à fe livrer à un 
fommeil de plufieurs heures, après avoir 
furchargé fon eftomac. | 

La converfion du chyle en fang, qui 
fe fait quelques heures après le repas, 
exige encore une alivité de nos organes, 
une force méchanique dont ils font pri- 
vés, en partie, pendant le fommeil. Une 
conftitution forte peut feule balancer les 
défavantages qui en réfulteroient ; & nos 
Sibarites font trop foibles, pour pouvoir 
compter fur la force de leur organifation. 

Ajoûtons que, dans le tems où l’on eft 
couché, comme les gros vaifleaux , qui 
diftribuent le fang aux parties inférieures, 
& qui le reportent au cœur , fe trouvent 
placés fous l’eftomac , fi celui-ci eft dif- 
cendu par une grande quantité d’alimens, 
il les comprimera, & y rendra le cours 
du fang difhcile ; d'où il fuit que le fang 
gft forcé à féjourner dans le poumon, où 
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à fe porter à la tête; que celui qui éroit 
ramené par la veine cave, s'arrête dansles 
vaifleaux du bas-ventre ; delà, ces obftruc- 
tions qui fe forment peu-ä-peu dans Îles 
vifceres ; ces engorgethens de la poitrine , 
qui, dans le commencement, occafionnent 
des étoufflemens, connus fous le nom de 
cochemar ; ces embarras de la têce, qui 
donnent quelquefois fubitement lieu à des 


apoplexies, & conduifent fréquemment à 
l'imbécillité, 
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